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PRÉCIS 


Sur la Vie & les Ouvrages 

! 

DE BOURSAULT. 

P O U R fe former une idée jufte du génie 
dramatique de Bourfault, né à Mufly-l’E- 
vêque, en 1658 , il faut oublier les premières 
faillies d’un jeune-homme, qui commence à 
donner des Comédies dans un âge où l’on fait 
à peine qu’il y a des réglés du Théâtre. Tout 
le monde fait que Bourfault devoit tout à la 
nature & prefque rien à l’éducation. On s’en 
étoit tenu à lui apprendre à lire dans fon en- 
fance; & il arriva à Paris en i6ji , fans avoir 
aucune connoiflance des Lettres, ne parlant 
meme , que le patois de fon pays. Bientôt il 
imita, fans les connoître, fans les entendre, 
les Auteurs Grecs & Latins. La nature fut fon 
premier maître ; elle lui apprit à parler fon lan- 
gage. Ce génie heureux fe plioit à tous les 
genres; & chaque genre en particulier lui 
valut des fuccès. Ses Tragédies déeelent une 
âme ferme , élevée & capable de manier les 
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plus grandes paflîons. Ses Comédies font une 
critique agréable des ridicules propres de tous 
les états, de tous les rangs, de tous les âges, 
de tous les tems; il' les falfit dans le vrai,& 
les repréfente avec toutes leurs nuances , & fous 
toutes les faces. Il va du férieux au comique , 
du comique à la morale, & de la morale il re- 
vient à la plalfanterle , fans s’éloigner des réglés 
du goût. On parle ici de fes bonnes pièces’ , 
car dans les autres il joue fouvent fur le mot; 
mais fans faire tort à la penfce, qui eft toujours 
exprimée avec force, ou avec un naturel élé- 
gant &: badin. Ses vers font en général nom- 
breux & bien cadencés. Son ftyle analogue au ^ 
fujet , & d’une correélion qui va prefque jut 
qu’au fcrupule , mais fans affeélation, annonce 
un des Légiflateurs de notre langue. Il eft 
mort en 1701, à Montlucon. 
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GERMANICUS, 

TRAGÉDIE; 

Repréfentée par les Comédiens François,’ 
en léyp. 




Digitized “ G?)0^le 




AVIS. 

Omette Tragédie mit mal enfemb’e les deux 
premiers hommes de notre tems pour la poéfie ; 

. je parle du célébré M. Corneille, & de l'illuftre 
M. Racine, qui difputoient tous deux de mérite, 

& qui ne trouvent perfonne qui en difpate avec 
eux. M. Corneille parla fi avantageufement de 
cet Ouvrage à l’Académie , qu’il lui échappa de 
dire, qu’il n'y manquoit que le nom de M. Ra- ■> 

cine pour être achevé ; de quoi M. Racine s’étant 

offenfé, ils en vinrent à des paroles piquantes; &c 
depuis ce moment-là, ils ont toujours vécu, non 
pas fansefiime l’un pour l’autre, ( cela étoit impof- 
iible) mais fans amitié. Je cite cet endroit avec 
plaifir, parce qu’il m’eft extrêmement glorieux. 
Trouver Germanicus digne d’un aufTi grand nom 
que celui de M. Racine , c’eft en peu de mors 
en dire beaucoup de'bicn: & que ce témoignage 
ait été rendu par un homme auflTi fameux que 
M. Corneille, c’eft le plus grand honneur que je 
pufTe recevoir. Le Lefteur jugera , s’il lui plait , 
qui- des deux eut le plus de raifon ; l’un de dire 
ce qu’il dit , ou l’autre de s'en offenfer. 

» 

A , 
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PERSO N N A G E S, 


GERMANICUS, Neveu de Tibere* 

D R U S US, Fils de Tibere. 

'AGRIPPINE, Fille de M. Agrippa, Sf 
petite-Fille d’Augufte. 

L I V I E , Sœur de Germanicus. 

P I S O N, Chevalier Romain, 

F L AV I E , Confidente d’Agrippine* 

ALBIN, Confident de Germanicus* 

FL AVI AN, Confident de Pifon, 

La Scene ejl à Rome, aux Jardins de Luculle, 
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GERMANTCU5, 


TRAGÉDIE. 


ACTE I. 

^ ■' J—. -.LiJ .11 ■ .i. ■ 1 ■ 

SCENE PREMIERE. 
AGRIPPINE, LIVIE, FLAVIE. 
L I V I É. 

Ma fœur.... Mais Je m’oublie , & je perds !e refpeft ; 
Ce nom , qui m’étoit cher, vous doit être l'ufpect , 
Madame ; & votre hymen , dont la pompe s’étale. 
Me défend déformais de vous traiter d’égale. 
Demain l’heureux Drufus doit être votre époux ; 
Fils du Maître du monde, il n’écoit dû qu’à vous; 

A 6 
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G E R MA NI eus. 

Et j’ai blâmé le fort qui vous étoit contraire 
Jufqu’à vous abaifler à l’hymen de mon frere. 

Je vous dirois pourtant , fi j’ofois aujourd’hui 
Altérer votre joie en vous parlant de lui , 

Qu’adoré du Sénat , comme l’étoit mon pere , 

'Et par l’ordre d’Augufte adopté par Tibere; 

(Je laide à part fa gloire , & ne la compte pas : ) 

Je croyois que Drufus fut un dégré plus bas ; 

Que cette adoption , pour peu qu’on s’en prévale , 
Entre ces deux rivaux laidbit quelque intervalle , 

Et qu’à rendre jullice aux fubliraes vertus. 

Le premier des mortels étoit Germanicus. 

Une erreur, fi groffiere eft enfin diffipée : 

J’apprends par votre choix que je m’étois trompée , 
Madame : & je viens rendre au mérite éclatant , \ 

Qui vous met aii-deffus du fort qui vous attend , 

Tout ce qu’on peut devoir à l’époufe d’un homme , 
Trouvé digne à vingt ans d’être Conful de Rome. 

AGRIPPINE. 

Madame , ( puifqu’enfin vous m’otez la douleur 
Que j’ai toujours trouvée à vous nommer ma fœur ) 
Dans le trouble mortel dont mon âme efl faifie , 

Je n’appréhendois rien de votre ja'oulle. 

Vous avez du chagrin, & voulez l’exhaler: 

C’efl votre amour qui parle ; & le mien va parler. 
J’aim* German'cus , N''aclamc. Un mot fi rude 
N’eft pas l’effet honteux d’une indigne habitude ; 
Quoique grand par lui-même , & fameux par fon fang, 

Ce mot n’échappe guère à celles de mon rang. 


. ] 
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T RA G ÈD JE. 

Mais pour rendre juftice au héros qu’on m’arrache. 
S’il m’eft doux de l’aimer , il cft beau qu’on le fâche ; 
Et que tout l'univers juliifie aujourd’hui 
Qu’il ne tient pas à moi que je ne fois à lui. 

A Drufus, qui vous plut , l’Empereur me deftine; 
Sa main vous eût charmée , & fa mam m’airalTine. . 
Non qu’il ne foit grand-homme, & qu’il n’ait de» 
vertus ; 

Quoique fils de Tibere , on eftime Drufus- 
On l’a vu dans l’armée ; au fortir de l’enfance. 
Signaler fa valeur , & montrer fa prudence. 

C’eft un héros naiffant, un coeur noble , élevé ; 

Mais l’amant que je perds en eft un achevé. 

Rome n’a jamais vu , quoique l’envie en dife , 
Homme plus glorieux , ni -gloire mieux acquifes 
Et pour fon coup d’eflai, le Danube enchaîné , 
Fait voir à .quels exploits les Dieux l’ont deftiné* 
Je le perds, ce héros; & mon ame charmée . 

A l’aimer tendrement s’étoi^ accoutumée. 

Plut au Ciel que Céfar vous laifsât à Drufus ! 

* L I V i E. 

Céfar me l'offriroit , que je n’en voudrois plus. 

Je l’aimai, cet ingrat qui me quitte ; • 

Et pour , fixer fes vœux , j’eus trop peu de mérite. 

Je cherche à le haïr , & me dois cet effort. 

Car •Tour Tibere enfin , je m’en plaindrois h tort; 

De fa haine pour moi j’attendois une preuve. 

Il fait d’où je defeends , & de qui je luis veuve. 
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î4 GERMANICUS, 

De mon ayeul Antoine Augufte fut jaloux ; 

Tibere le parut dé Caïus mon époux : 

L’un qui , pour Cléopâtre , ofa trop entreprendre , 

A l’Empire du Monde avoit droit de prétendre : 

Lt fl l’autre eût vécu plus long-tems qu’il n’a fait ^ 
J’étüis Impératrice ^ & Tibere Sujet. 

(Voilà par quels motifs il me trouve importune. 

'Je l’ai vu de Caïus adorer la fortune ; 

S’attacher à fa fuite , & fouvent près de lui 
Üedouter ma puifiance ou briguer mon appui. 

Ce cruel fouvenir le chagrine & le gêne : 

Plus je l’ai vu fournis, plus j’en attends de haine ; 

Et depuis que le Monde obéit à fes loix , 

J1 me rend les mépris qu’il reçut autrefois. 

Mais pour Drufus 

AGRIPPINE. 

Madame, il va bientôt paroître; 
En voyanttant d’appas , fon amour peut renaître ; 
Pour l’ôter de mes fers elTayez leur pouvoir. 

Je viens de le mander , & vous le pourrez voir. 

\Jn feul remords 

L I V I E. 

• Adieu. Quoique l’ingrat mjj^lie. 

Ma haine eft foible encore , & mon cœur s’cn défie ; 
Et je veux, fi je puis, le haïr allez bien, 

Pour le voir, le braver, & n’en redouter rien. 
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SCENE II. 

AGRIPPINE, DRUSUS, FLAVIE. 

FLAVIE,4 Agrippine, 

Le Prince vient. 

AG RIPPINE. 

Seigneur, ma main vous eft promifej 
Et je puis avec vous parler avec francliife. 

M 'aimez - vous ? 

DRUSUS. 

Ah , Madame ! en ce fatal inftant,' 
Que mon fort feroit beau, fi vous m’aimiez autant ! 
De quelque efpoir flatteur dont mon cœur s’entre- 
tienne , 

Vous ne vous donnez pas quoique je vous obtienne: 
Mon hymen vous allarme , & vous vous trahiffez. 

On vous force à me prendre , & vous obe'iflcz; 
Quoique l’heur d’être à vous rende ma gloire ex-’ 
tréme , 

Ce bien ferable ufurpé , s’il ne vient de vous-même j . ' 
Et parmi les amans il n’ell rien fi cruel , 

Que d avoir de l’amour qui n’eft pas mutuel» 

AGRIPPIN R. 

Ah, Seigneur! 
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1(5' . GERMAS ICU S» 

D R U S U S. 

Pourfuivez , fans que rien vous contraigne. 
Je lis dans votre cœur, Germanicus y régné ; 

En vain à votre fort le mien doit être joint t 
T^ant que vous l’aimerez, vous ne m’aimerez point; 
Bien qu’à votre vertu rien ne foit impoifible , 

Won rival eft aimable , & vous êtesfenfible ; 

Et de deux cœurs fournis qui vous rendront des foins. 
Ce fera votre époux qui vous plaira le moins. 

AGRIPPINE. 

Je dois vous l’avouer , & le puis fans foiblefle : 

J’ai pour Germanicus eu beaucoup de tendreffe. 
L’ordre exprès d’Agrippa , de qui je tiens le jour , 
Contraignit mon devoir à fouffrir fon amour. 

Au bruit qu’en fa faveur faifoit la voix publique. 
Pleine d’un fi grand nom , j’obéis fans réplique. 

Je vis Germanicus , c’eft vous en dire affez ; 

Rome lui rend juftice , & vous le connoiffez. 

A ce premier afpeét nos efprits fe troublèrent ; 

Auffi bien que nos yeux nos cœurs fc rencontrèrent ; 
Et fur moi fa parole eut un fi grand crédit , 
Qu’ayant dit qu’il m’aimoit je crus ce qu’i' me dit. 
Je vous avoùrai plus, Seigneur, fa renommée. 
Avant que de le voir , m’ayant déjà charmée; 
Avec tant de mérite il ne fut pas haï , 

Et mon pere jamais ne fut mieux obéi. 
Accordez-moi , Seigneur, ce que j’ofe prétendre; 
J’ai pour vous une eftime aulfi jufie que cendre: 
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TRAGÉDIE, 

Je n’ai point de regret d’avoir fu vous charmer ; 
Mais donnez-.moi le tems d’apprendre à vous aimer. 
Différez un hymen où l’on veut me contraindre. 

J’ai des reftes d’amour que je tâche d’éteindre ; - 
Et , fl Germanicus aigrit votre courroux , 
Laiffez-le-moi haïr avant que d’ètre à vous. 

D R U S U S. 

A le haïr , Madame , avez- vous quelque pente ? 
AGRIPPINE. 

Je ne vous promets pas que mon cœur y confente. 
Quand il faut à la haine abandonner fes jours , 

Le coeur à la raifon n’obéit pas toujours. 

Mais , Seigneur , fi je puis , je vaincrai ma foibleffe: 
Je fuirai le héros que j’aime avec tendreff; 

Et je le haïrai , puifqu’on le veut ainfi , 

De m’avoir voulu p'aire , & d’avoir réufli. 
Laiffez-moi le loifir , Seigneur, (.l’amour l’ordonne,) 
De reprendre le cœur qu’il faut que je vous donne. 
Un mois eft peu de chofe, il me fuHit. 

I 

D R U S ü S. 

^ Hélas ! 

Un mois eft peu de chofe à vous qui n’aimez pas ! 
Mais, Madame, aux amans dont les flammes paroiC- 
fent , 

Plus un hymen eft proche , & plus les defirs croiffent. 
Quelque fàuffe vertu qu’on oppofe à leur cours. 
S’ils ne font à leur terme, ils augmentent toujours : 
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G ERMÀN ÎCTTSt 

Du bonheur qu’on attend l’âme eft fi poflTédée,' 
Qu’oii s’en forme à foi-même une flatteufe idée : 

On aîpiie fans ceflTe à ce jour glorieux; i . 

Et le dernier moment eft le plus ennuyeux. 
Quelque peine pourtant que votre ordre me caufe» 
Je m’en vais pour un mois différer toute chofc : 

A l’effort que je fais joignez-en un égal j 
Songez plus à m’aimer qu’à haïr mon rival. 

Ne vous fouvenez pas qu’il eut l’heur de vous plaire ; 
En penfant le haïr , vous feriez le contraire. 

C’eft moi qui vous en prie ; & peut-être, entre nous , 
Devez- vous quelque chofe à qui fait tout pour vous. 

SCENE III. 

AGRIPPINE, FLAVIE. 

FL A VIE. 

A. vos fouTiaits , Madame , il a daigné fe rendre. 
AGRIPPINE. 

Il a plus fait pour moi que je n’ofois attendre. 
FLAVIE. 

Lui tiendrez- vous parole , & pourrez-vous haïr..,.. 
AGRIPPINE. 

L’Empcrear le commande , il faut bien obéir. 
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l^RA G É-D lÉ, ijr 

F L A V I E. 

Ce n’eft pas là répondre ; ôc quoi qu’on fe propofci 
Pour haïr ce qu’on aime , un mois eft peu de chofe ; 
Votre premier amant vit toujours fous vos loix. 

AGRIPPINE. 

Tu fais bien qu’à l’aimer je ne mis pas un moisi 
Le terme cil affez long pour avoir de la haine. 

F L A V I E. ' 

On hait mal-aifément ce qu’on aima fans peine ; 

Et, fi j’ôfe, après tout, m’expliquer fur ce point. 
Vous ne le pouvez pas, Sc ne le voulez point. 
Pdentôt Germanicus doit triompher dans Rome ; 
Vous afpirez encore à voir un fi grand homme : 

Et, fi j’en fais juger , pour le voir fans péril , 

Votre coeur eft trop tendre , fie l’amour trop fubtil. 
Wandez-lui qu’à fes vœux l’Empereur vous arrache: 
Il efi: au bord de l’Elbe où fon emploi l’attache. 

Là fon bras redoutable aux plus vaillans Germains, 
Lu malheur de Varrus a vengé les Romains. 

Rien de plus glorieux n’embellir nos hiiloires ; 

Par les combats qu'il donne on compte fes vidoircs. 
Son retour fera prompt ; l’ennemi fuit fes pas ; 
Ecrivez lui , Madame , fie ne l’attendez pas. 

Ne vous expofez point à des peines mortelles. 
Germanicus 

AGRIPPINE. 

Demain j’en aurai des nouvelles» 
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20 G E RM A N IC U s; 

Pifon , qui fert ma flamme en attend aujourd’hui. 
J’ai beaucoup de fujets de me louer de lui. 

Pilon eftfage, ardent, difcret, fournis, tîdele : 
Par les foins qu’il me rend il m’inftruit de fon zele: 
JVvec un cœur lincere îl me dit ce qu’il croit : 

Ce qu on m écrit du Rhin , c’eft lui qui le reçoit : 

Il veut ce que je veux , craint ce que j’appréhende; 
Et montre en ma faveur une bonté fi grande, 

Un refpeâ: fi profond 

FL A VIE 

Madame y le voici, 
AGRIPPINE. 

De peur de le contraindre , éloigne-toi d’ici. 
Quand je l’aurai quitté , je t’irai tout apprendre. 



S C E N E I V. 
AGRIPPINE, PI S O N. 
AGRIPPINE. 

venez-vous me dire, 6c qu’ai-je lieu d'at- 
tendre. 

Cher Pifon ? 

P I S O N. 

Cette lettre , ou font peints vos fecrets»- 
Dès hier me fut rendue , & je l’apporte exprès. 




\ 
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TRAGÉDIE^ 

Je ferois criminel, fachant qui tous l’enToîe, 

Si j’avois plus long-tems différé votre joie. 

De vos rares bontés ce fcroit abufer; 

Et mon plus grand plaifir cft de vous eu catfer» 
Madame. 

AGRIPPINE. 

Votre zele a déjà fu paroître. 

P I S O N. 

Il n’a pu jufqu’ici fe bien fùire connoître. 

Ce zele impétueux, s’il s’ofoit déciuvrir, 
Auroit peine, peut-être, à fe faire fouffrir. 
Mais à vous en parler les momens que j’emploie; 
Sont autant de’ momens que j’ôte à votre joie; 
Ne la différez point, contentez votre efprit; 

Et reglez vos deffeins fur ce qu’on vous écrit- 

A G R I P P I N E /zr. 

Aînjt que mon amour , mon malfieur efl extrême \ 

Tandis que dans ces lieux je /îgnale ma foi , 

On difpofe de ce que j’aime 
En faveur d'un autre que moi, 

V effort que je me fis, quand je quittai vos charme* ^ 

V ou* coûta des foupirs , vous arracha des larmes. 

Le don de votre ceeur fuivit l’ojfre du mien : 

Cependant près de vous on cherche à me détruire ; 

Ceux qfte mon fort afflige ont foin de au décrire , 

Et vous ne m'en écrivit^ rien. 

Vous me verre;' dans Rome auffl-tôc que ma lettre i 
Difputer À Drufus ce qu'il volt à mes feux. 
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52 GERMANICUS, 

V amour me joint à vous par de fi puijfians nœuds j 
Que de votre feceurs j’ôfe tout me promettre. 

Je finis que l’Empereur parlera contre moi. 

Le foin de fion armée efl commis à ma fiai ; 

Mais je laijfie en ma place un plus grand Cupitainem 
Il doit approuver mon retour \ 

Et puifque j'ai fiervi fia haine , 

Je puis bien fiervir mon amour. 

G ERMAN ICÜSt 

AGRIPPINE continue. 

Il vient i Pifon ! 

P ISO N. 

Votre âme en paroît toute émue : 
Souhaitez-vous, Madame, ou craignez- vous la vue ? 

AGRIPPINE. 

Je le veux voir. 

P ISO N. 

De grâce, examinez-vous bien. 
AGRIPPINE. 

Je le veux voir , vous dis-je , & par votre moyen. 

P I S O N. 

Eh ! ne pourriez-vous point vous fervir de quelqu’un» 
tre ? 

AGRIPPINE. 

Et quel zele pour moi peut être égal' au vôtre? 
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TRA GÉD lE. ^ i 

De femblables fecrets foufFrent peu de témoins; , 1 

Vous les favez ^ 

P I S O N. 1 


Hélas ! que n’en fais-je un peu moinsi 
'A fcrvir votre amour le plaiür que je goûte, 

M’eft un plaifir fatal par le prix qu’il me coûte. 

Ce n’eft pas que mon zele ait jamais chancelé ; 

A l’efpoir de vous plaire il s’eft tout immolé. 

Loin de me repentir de vous avoir fervie, 

J’ai toujours même zele, & toujours même envie; 
Et je meurs de regret de venir en ce lieu , 

Peur y prendre votre ordre , & pour vous dire adieu* 

AGRIPPINE. 

Ce difeours me furprend , & j’ai peine à compren- 
dre 

P I S O N. 

Je me fuis bien douté que j’allois vous furprendre; 
Niais jefens dans mon coeur destranfportsfi confus.... 
Si je m’expliquois mieux, je vous furprendrois plus. 

AGRIPPINE. 

Et fi vous m’eftimiez, vous de qui je difpofe, 
^'D’un départ fi foudain vous me diriez la caufe; 
Avez-vous des raifons pour quitter ce féjour? 

P I S O N. 

Manque-t-on de raifons , quand on a de l’amour? 
TJne illuftre Beauté m’a fu rendre fenfiblc* 
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GERMANICUS, 


AGRIPPINE. 

Ponr partir de ce lieu le prétexte eft plaufible. 
Mais vous êtes fecret , j’ignorois vos amours. 

P I S O N. 

Et s’il fe peut , Madame , ignorez-les toujours. 

Au fuccès de mes feux tant d’obfiacles s'oppofent , 
Que j’en fais un fecret aux beaux yeux qui les cau- 
fent. 

Mon amour jufqu’ici s’eft fi bien déguifé , 

Qu’au flî-bien que mon coeur je m’y fuis abufé. 
Quand je vis la Beauté qui doit m’être contraire, 
• Je nommai bienveillance un defir de lui plaire : 
Je me plus à la voir , & je connus ainfi , 

Qu’en lui voulant du bien je m’en voulois auffi. 
Je crus donc que ce nom étoic plus légitime , 

Et que ma bienveillance étoit lors pure eftime ; 
Mais j’avois des tranfports & des troubles fecrets. 
Que pour l’eftime feule on n’a prefque jamais. 

Pe l’audace d’aimer ne pouvant me défendre , 
J’appelai cette eftime une amitié fort tendre ; 

Mais j’entendois mon cœur qui me difoit tout bas. 
L’amitié rend tranquille , & je ne le fuis pas." 

Dans cette inquiétude où me plongeoir ma flamme, 
Je revis la Beauté qui m’avoit touché l’âme : 

Mille appas différens paroiflbient tour-à-tour ; 

Et ma tendre amitié fut changée en amour. . / 
Cet amour violent , quelque pur qu’il puiffe être. 
Je l’aurois étouffé fi je l’avois vu naître ; 



— ! 

I 

TRAGÉDIE. 2 ;, 

Mais fous tant de faux noms il déguifa le fien , 

Qu’il régnoit dans mon âme ; & je n’en favois rien* 

AGRIPPINE. 

Si vous euiTiez parlé , rien n’étoit difficile ; i 

Au fuccès de vos feux je pou vois être utile; 

Vous deviez à ma foi confier vos fecrets. 

P ISO N. * i 

Hé quoi ! mes yeux , Madame , ont-ils été muets ? ! 

Ne vous ont-ils rien dit d’une ardeur (i puiiTaute ? 

AGRIPPINE. 

Au langage des yeux je ne fuis pas favante ; 

Mais fl votre dcftin en peut être plus doux. 

Dites qui vous aimez, & je parle pour vous. 

Pour hâter le fuccès d’une flamme fi pure. 

De vos rares vertus je ferai la peinture : 

Nommez donc cet objet qui vous a pu charmer; 

Et je m’offre moi-même à vous en faire aimer, 

J’avois peur d’être ingrate, & je me fens ravie 
De pouvoir vous fervir , vous qui m’avez fervie ; 

Ne VOUA obftinez point à. vouloir vous trahir. ' 

Parlez. 

P I S O N. 

Vous le voulez , & je vais obéir. 

'adorable Beauté qui captive mon âme , . ♦ 

peut être comparée avecque vous, Madame. 

Quand je vousapperçois, j’apperçoistous fes traits 
fille a vos mêmes yeux , & vos mêmes attraits. 
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Entre vous deux , enfin , la relTemblance eft telle 
Qu’e'tant auprès de vous , je crois être auprès ‘d’elle ; 
Vos appas & les fiens percent des mêmes coups ; 

Et pour être aimé d’elle , il faut 1 être de vous» 

t 

AGRIPPINE, 
pcmoi, Pifon? 

P I S O N. 

De grâce , achevez de m’entendre ; 
Mais calmez ce courroux , ou daignez le fufpendie ; 
Et d’une âme tranquille , en ce malheureux jour , 
Puniffez mon audace, ou plaignez mon amour. 

Je vous aime , Madame , & ce mot m’épouvante ; 

Si c’èft être coupable , êtes-vous innocente ? 
J’obéis à mon fort, & ne m’en défends pas ; 

Mais fl j’ai de l’amour , vous avez des appas. 

Cet amour que j’étale a du peu vous furprendre ; 

Si vous n’en donniez point , en aurois-je pu prendre ? 
•Et qui des deux enfin fait un crime plus grand , 

Ou de l’ceil qui le donne , ou du cœur qui le prend ? 

AGRIPPINE. 

Ah ! Pifon , fi mes yeux ont ofé vous féduire , 
Puifque je l’ignorois, deviez-vous m’en inftruire ? 
Et ne faviez-vous pas qu’en trahHfant leur fort, 
Avec le fang d’Augufte ils n’étoient pas d’accord .> 
'En toqt autre que vous il feroit puhilTable , 

Get amour qui m’outrage & qui vous rend coupable : 
Vous pouviez m’eftimer, & me rendre des foins.... 
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PISO N. 

Eh ! que n’ai-je pas fait pour aimer un peu moins l 
A l’afpect imprévu d’un mérite fublime , 

On n’a pas le loifir d’arrêter à l’efHme ; 

• Comme un cœur qui s’enflamme ofe plus qu’il ne 
croit , 

On fe trouve à l’amour fans fa voir qu’on y foit ; 

La raifon & les fens ont beau faire divorce ; 

Quand les fens font gagnés la raifon efl: fans force ; 

Et fi c’efl: vous trahir que d’avoir tant d’ardeur y 
Le crime eft de mon aftre , 8c non pas de mon cœur. 

AGRIPPINE. 

Si mes foibles a^ipas, qu’olfenfe votre flamme. 

Ont ofé s’abaifler jufqu’à toucher votre âme , 

Je veux bien confcntir qu'envers moi fur ce point. 

Vous foyez peu coupable, ou ne le foycz point ; 

Mais envers votre Prince , outragé par ce crime. 

Qui pour votre mérite a tant conçu d’eftime. 

Qui chérit tendrement un ami fuppofé , 

Et qui croit fi fidele un rival déguifé ; 
v“ Quand de tant de bienfaits fa bonté vous accable. 
Croyez- vous qu’envers lui vous foyez peu coupable ? 

Et ne fongez- vous point que vous feriez perdu. 

Si quelqu 'autre que moi vous avoit entendu ? 

P I S O N. 

, Si ma témérité , qu’un feul mot péut confondre, 

A l’ardeur que je fens vous prefibit de répondre j 

B i 
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Si mon cœur prévenu , corrompant mon devoir. 
Pour flatter mon erreur , concevoir quelque efpoir ; 
Le Prince que je fers, dont la haine eft à craindre, 
D ’un ami fi perfide auroit lieu de fe plaindre : 

Et j 'aurois du regret d’attirer fes mépris , 

Par un crime inutile à l’amour que j’ai pris. 

Mais que n’ai-je pas fait en faveur de fa flamme ? 

Je l’ai peint à vos yeux tel qu’il efl: dans mon âme ; 

Et fouvent à fon feu facriSant le mien , 

Je me fuis voulu mal de vous vouloir du bien. 
Pour vous le faire aimer j’ai tout mis en ufage. 

Il efl: vrai que mon cœur démentoit mon langage ; 

Et de mon zele extrême étant prefque jaloux , 
Quand je parlois pour lui , je foupii'ois pour vous: 
Quoique ma paflion n’ofe rien s’en promettre , 

C’efl un crime envers vous bien facile à commettre ; 
Et, pour tout dire enfin , quand il feroit plus noir, 
C’efl m’en punir aflez que d’aimer fans efpoir. 
Laiflez-mol me bannir : mais de grâce , Madame, 
Que ce foit de vos yeux, & non pas de votre âme: 
Quoiqu’au fort d’un époux vous alliez vous unir , 
Ne me bannifTez pas de votre fouvenir. 
LaifTez-moi me flatter de ce bonheur extrême. 
Que du moins quelquefois vous direz en vous-même , 
En parlant de Pifon , en fongeant à fes feux ; 

Il fut moins criminel qu’il ne fut malheureux. 

Mon départ efl douteux à vous voir davantage. 
Adieu, Que cet adieu foit mon dernier hommage. 
Je vais partir fur l’heure, & je jure en partant 
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Qu’aucun autte que moi n’aimera jamais tant. 
Adieu, Madame. 

AGRIPPINE. 

Ah , Ciel ! eft^ce ainfi qu’on me laifTe ? 

P I S O N. 

Pouf votre intérêt propre épargnez ma foiblcfle , 
Madame ; jufqu’ici je n’ai rien mis au jour 
Qui (bit honteuK pour vous, excepté mon amour; 
Mais dans l’état funefte où mon ame efl: réduite , 

Du défordre où je fuis j’appréhende la fuite. 
Vous voulez m’arrêter , & vos vœux font les miens: 
Mais pour me retenir forgez-moi des liens. 
Quoiqu’avoir des rivaux foit un fort déplorable. 
Si je n’en avois qu’un , je ferois confolable : 

Quand de votre main feule il feroit ponelTeur, 
Je dirois en moi-même, il m’en refie le cœur. 

Si du cœur au contraire il étoit le feul maître , 

De fa main , me dirois-je , il ne peut jamais l’être ; 
Et de chaque côté rencontrant des appas. 

Je ferois fatisfait de ce qu’il n’auroit pas. 

Mon tranquille deflin n’auroit rien de funefte : . 

Mais, à quoique j’afpire, aucun bien nemerefte; 
Et de mes deux rivaux l’iieur me rend allarmé , 
Puifque l’un vous époufe & que l’autre eft aimé. 
Au moins pour m’arrêter dites qu’on vous immole ; 
Que le cœur où j’afpire eft un bien qu'on vous vole; 
Que le 61s de Céfar en dffpofe aujourd’hui ; 
Qu’il feroit tout à moi , s’il n’étoit tout à lui ; 

Bj 
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Et qu’enfin plus fenfible à mon amour^extrême. . X Z 
AGRIPPINE. 


Partez , Pifon , partez ; je vous chafTe moi-même» 
Vous m’étiez nécefTaire, Se vous le fiiviez bien: 
'J’attendois tout de vous j je n’en attends plus rien. 
'Adieu; contentez-vous d’une efiime ufurpée; 

Four entrer dans mon âme elle ell: trop occupée. 
Les illuftres rivaux, dont vous êtes jaloux^ 

La déchirent fans cefie , St c’ell aiTez fans vous. 
En queîqu’autre climat que le Ciel vous appelle. 
Je fais ce que pour moi vous avez eu'de zele; 
Difpofez du pouvoir que j’aurai dans ce lieu. t 
Je vous l’ordonne. 

F I S O N, 

• Hélas ! adieu , Madame. 


A G R I‘ P P I N E. 

-■ , .x !•• . 




Fin du premier Acte, 


Adieu. 


% %.p ^ 


J 
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Dans la dure contrainte où mes vœux font forcés. 
Dire que je le crains, c’eft m’expliquer affés. 

Va de mon infortune inftruire ce grand-homme. 
Drufus , je te l’avoue , eft retourné dans Rome ; 
Mais ce charmant féjour , ce palais fomptueux , 
Que les foins de Luculle ont rendu fi fameux ; 
Cette maifon célébré, auxplaifirs deftinée , 

Où fe doit achever mon funefte hymenée ; 

Ces jardins, admirés de tant de Nations, 

Par l’ordre de Céfar font remplis d’efpions. 

Et le moyen, Albin, qu’un fi grand Capitaine, 
Qui dans tout l'univers fe cacheroit à peine ; 

Le moyen qu’un héros, dont les premiers exploits 
Ont rangé le Danube & le Rhin fous nos loix , 

Et , laiflant des Germains les campagnes défertes > 
yengé nos légions & réparé nos pertes, 

Cherche à me voir, me voie , 8c ne fe montre pas 
En des lieux où fa gloire a devancé fes pas ! 
Dùt-il n’ètre point vu, ma tendrefle allarmée 
Me le’ peindroit fans cefie avec fa renommée ; 
Fidelle à fa valeur, par-tout elle le fuit; 

Et pour ne la pas craindre elle fait trop de bruit. 
Vai’ejoindre ce Prince , 8c dis-lui qu’il m’oublie. 
'Avant que de m’aimer il aimoit Émilie ; 

Elle eft jeune , elle eft belle , 8c d’un fang glorieux. 
Paul-Emile 8c Pompée ont été fes ayeux; 

Je le pris dans fes fers ; mon malheur l'y renvoie ; 
Un amant tel que lui fe recouvre avec joie : 

11 aura peu de peine à rentrer dans fon cœur. 
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Ce confeil , cher Albin , m’échappe avec douleur. 
Jufqu’au joiir qui m’arrache à qui j’eull'e aimé d’être. 
Quelques vœux que je pouffe , ils vont tous à toa 
maitre : 

C’eft vers lui que je penche , & cent fois chaque jour* 
Ce que j’ôte au devoir je le donne à l’amour : 
C’eft trahir fon rival ; mais, Albin , en revanche,' 
Notre hymen achevé , c’eft vers lui que je penche ; 
Et je fais , à mon tour , pour lui rendre l’efpoir * 
Du débris de l’amour un hommage au devoir. 

Va revoir ce héros , & dis-lui qu’on m’immole ; 
Mais s’il m’aime toujours , que fon cœur s'en confole ; 
Et que de mon exemple il fe faffe une loi ; 

Je perds bien plus en lui qu’il ne peut perdre en moi. 
Fais-lui voir que mon âme eft dans un trouble extrê- 
me. .... 

ALBIN. 

Madame, il vaparoître; il le verra lui-même. 

Son amour vous l’amene , il marche fur mes pas. 

AGRIPPINE.^ 

Et que me dira-t-il que je ne fâche pas ? 

Penfe-t-il qu’à fes yeux je captive mes larmes ? 

Il m’efttrop cher. Albin, pour le voir fansallarmes; 
Je fens bien que mon feu n’eft éteint qu’à moiHé j 
Si j’entends qu’il fe plaigne , il me feia pitié ; 

Ma raifon de mes fens n’étant plus la maitreffe, 

La pitié que j’aurai féduira ma tendreffe ; 

Et de cette tendreffe où je crains le retour, 

B J 
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On n’a qu’un pas à faire , Si l’on e/l à l’amour. 

Qu’il me fuie. 

ALBIN. 

A fa flamme éjjargnez ce fupplice ; 
Exiler fa douleur , c’efl en être complice. 

Il ne s’oublira point à votre augufle afpe£t : 

Cet amant , qui perd tout, ne perd pas le refpedb. 
I! vous aime , Si vous perd : fa gloire efl fans fécondé , 
S’il en coûte une larme aux plus beaux yeux du 
monde , 

Et fi , lorfqu’on l’arrache à de fi doux liens, 

Vous pouffez des foupirs qui rencontrent les fiens. 
Madame, encore un coup, permettez qu’il vous voie ; 
Endormez fa douleur par une ombre de joie ; 

'A le voir autrefois vos beaux yeux fe font plus. 
Vous l’aimiez 

AGRIPPINE. 

Et crois-tu que je ne l’aime plus ? 

•ALBIN. 

,Voyez-le donc ; ce bien eft le feul qu’il implore ; 

Au nom d’un peu d’amour , s’il vous en refie encore -, 
Et de peur de fa mort qui fuivroit vos refus. 

Au nom de la pitié , fi vous ne l'aimez plus. 

AGRIPPINE, à FLne. 

Le verrai-je ? 

F L A V I E. 

Du moins , c’eft trop être interdite ; 
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De l’abfence du Prince il eft bon qu’on pVofite. 

Ou fouflrez qu'il vous voie , ou donnez d’autres loix, 

AGRIPPINE, à Albin. 

Au moins ce fera donc pour la derniere fois» 
ALBIN. 

Oui, Madame. 

AGRIPPINE. 

Qu’il vienne : & fi je lui fus chere,' 
Que pour prix'de l’eifort qu’il me contraint de faire^ 
Il ait foin de ma gloire , & ne l’expofe pas. 

Toi , qui m’es fi fidele , accompagne fes pas .* 
Amene ici ce Prince ; & de peur qu’on le voie. 
Prends la plus fombre route , ôc la plus sûre voie. 
Un guerrier fi fameux dans un lieu fi fufped, 
Allarmeroit Tibere , à qui je dois refped. 


SCENE II. 

AGRIPPINE, feu/,. 

D 'ou me vient ce défordre, & pourquoi fuis-je 
émue ? 

Pourquoi ? Fuis pour jamais cette fatale vue. 

D’un amant qu’on doit perdre écouter les foupirss 
Loin d’éteindre fes feux, c’eft croître fesdefirs. 
Je ne le veux point voir; c’eft en vain qu’ibm’ea 
preiTe ; 

B 6 
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Si j’ai queltjue vertu , j’ai beaucoup de tendrelTe ; 

de quoi qu’on (e flatte entre de vrais amans, 
La vertu la plus forte a de foibles momens. 

J e révoque mon ordre , & ne veux point qu’il vienne. 
Holà! 


SCENE III. 

AGRIPPINE, PISON. 

* AGRIPPINE. 

. U E L L E furprife eft égale à la mienne ? 
C’eft Pifonl 

PISON. 

Oui , Madame ; & , malgré mon adiecr , 
J’interromps mon voyage y & reviens en ce lieu. 

Si tantôt à vos yeux j’ai montré ma foiblefle , 
Jufqu’à faire Taveu d’un amour qui vous blefle , 

Plus fournis à préfent, j’y reviens à mon tour 
Etaler mon refpeft , & non plus mon amour. 

Ce n’eft pas que ma flamme obfcurcît votre luftre , 

Si le Ciel m’eut fait naître en un rang plus illuftrc : 
iji'Taisdes droits de l’amour aucun cœur n’eft exempt; 
Et ce que fent un Prince un autre homme le fent. 
Soit qu’on naifte du peuple , ou «l’un fang qu’cm 
renomn’e , 

Four aimer comme j’aime il fuflît qu’on foit hommes 
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Ce n'eft pas à fon choix qu’on fe laiflfe enflammer. 
Nous naifibns-fjour mourir, & vivons pour aimer: 
Ec de quoi qu’en vers vous ma pafTion m’accufe, 

La beauté de mon crime en doit faire l’excufe. 

Cet amour de mon cœur eft banni pour jamais* 

AGRIPPINE. 

Me le promettez-vous ? 

P I S O N. 

Oui, je vous le promefà.' 
Je fuis guéri , Madame j & vous allez connoître 
Qu’il feroit mal-aifé de le pouvoir mieux être. 

J’ai repris fur moi-même un empire abfolu. 

C’eft aflez qu’une fois mon amour ait déplu. 

Je ne vous dirai plus, puifque tout m’eft contraire^ 
Que mon fort eft d’aimer , fi le vôtre eft de plaire t 
Je ne vous dirai plus , qu’aflervi par vos yeux , 

Je regardois mes fers comme un bien précieux: 

Je ne vous dirai plus que l’amour qui m’enchaîne 
Me fait voir un fupplice à l’hymen qui vous gêne; 

Je ne vous dirai plus qu’épris de vos appas 

AGRIPPINE. 

Vous ne le direz plus! Ne le dites-vous pas? 

P I S O N. 

Dans le tronble inquiet dont mon âme eft atteinte > 
J’avois prefque oublié que ma flamme eft éteinte ; 
Mon efprit dégagé reprenoit fes liens; 
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Et le feu de vos yeux rallumoit tous les miens. ' '• 
Sufpendez leur pouvoir qui fait naître ma peine. 
Pour apprendre en repos quel fujet me ramene : 

Et tandis qu’en ce lieu nous voilà fans témoins. 

Pour juger de mon zele apprenez tous mes foins. 
J’étüis parti de Rome , & déjà l’âme émue , 

Je voyois l’Aventin difparoître à ma vue , 
Lorfqu’avec ce grand air qui fait pâlir d’effroi , 
J’ai vu Germanicus avancer près de moi. 

Malgré le défefpoir où ma flamme eft réduite , 
Votre gloire en danger m'a fait blâmer ma fuite; 
Le retour de ce Prince alloit trop éclater; 

.Voüs l’allez voir paroître. 

AGRIPPINE. 

Et je veux l’éviter. 

P ISO N. 

Vous, Madame ? 

• V 

' AGRIPPINE. 

/ 

Oui , Pifon ; c’eft en vain que j’héfite ; 
Pour le voir fans allarme il a trop de mérite. 

Quand de quelque vertu mon cœur feroit armé , 
Vous favez qu’à le vaincre il eft accoutumé. 

Ce n’eft pas que ce cœur, fi je l’en vouiois croire , 
Ne promette à mes vœux d’avoir foin de ma gloire ; 
Quoi que Germanicus ait fur lui de pouvoir , 

De l’efpoir du triomphe il flatte mon devoir: • 

A ce devoir crédule il fait fans cefle entendre 
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Qu’àfesloix, <|u’il refpefte,il efbprêt à fe rendre: 
Mais , s’il faut tout vous dire , il ert fi peu confiant , 
Qu’à l’amour aufll-tot il en promet autant ; 

Et je crois, contre un cœur qui chancelle & qui 
tremble , 

Que l’amour & l’amant font trop forts joints en-.- 
femble. 

Par pitié pour ma gloire allez donc l’avertir. 

Qu’à le voir un moment je ne puis confenrir. 

Mais à moins d’être prompt vous perdez votre peine ; 
Il m’a fait prévenir , & je crois qu’on l’amene ; 

Albin , fon confident , vient de fortir d’ici. 

Je vous l’apprends. 

P I S O N. 

I Madame , il me l’a dit auflî. 

C’efi un homme diferet ; mais à quoi qu’iî s’engage^ 
V otre gloire efi d’un prix qu’il efi bon qu’on ménage. 
Je n’ai pu, fans doule«r, malgré tous vos dédains. 
Voir un fi grand dépôt en de fi foibles mains. 
Servez-vous de moi feul ; je vous fers avec joie ; 

Et je rends grâce au Ciel qui m’en offre une voie. 

A fuir Germanicus votre vertu confent ; 

Vous voulez qu’il l’apprenne , & votre ordre eft 
prefTant : 

J’obéis fans réplique ; & de peur qu’on l’amene.,.. 
AGRIPPINE. 

N’a-t-il point demandé fi je le perds fans peine? 
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P I S O N. 

L’âme toute agitée, & le coeur plein d’ennui. 

Il s’dl enquis à moi li vous fongie2 à lui ; 

Si répoux qu’on vous donne a pour vous tant de 
charmes ; 

Et fl vous le perdez fans verfer quelques larmes. 

AGRIPPINE. 

Qu’avez-vous dit ? 

P I S O N. 

J’ai dit qu’il vous eût été doux 
De n'aimer que lui feul , comme il n’aime que vous : 
Que fon rare mérite eft gravé dans votre âme ; 

Et qu’un Prince abfolu vous arrache à fa flamme. 

A G RIPPINE. 

Et qu'a-t-il répondu ? 

P I S O N. 

Ses foupirs à l'inftant. .... 
Mais, M^ame , il viendra fi vous m’arrêtez tant. 

Ne vous expofez point à ce péril extrême: 

Les momens durent peu quand on voit ce qu’on aime. 
Si Drufus avec lui vous furprend fans témoins 

AGRIPPINE. 

Ah ! Pifon , je m’égare ; & l’on s’égare à moins. 
Allez lui dire O Ciel ! le voici. 

P I S O N. 

Je vous laiffe. 
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AGRIPPINE. 

Demeure?. Vous préfent j’aurai moins de foIbleHe. 
Si mon cœur fe hafarde à rien faire de bas, 

Ayez foin de ma gloire, & ne le foulTiez pas. 

Je promets , puifqu’en vain vous m’aimez l’un & 
l'autre , 

De traiter fon amour comme j’ai (ait le vôtre : 

En m’aimant fans efpoir , il vous doit être doux 
Qu’un héros comme lui foit traité comme vous. 


SCENE IV. 

AGRIPPINE, GERMANICÙS , PISON, 
ALBIN, FLAVIE. 

AGRIPPINE. 

ÏLnfin , Prince, votre âme a lieu d’ètre contente : 
Vos illuRres exploits ont rempli notre attente : 

Si 1 on doit d’un grand cœur attendre un grand effet. 
On attendoit de vous ce que vous avez fait. 

Moi , qui pour vous , Seigneur , n’ai rien craint de 
funefte , 

Apprenant vos combats , je devinois le refte ; 

Et fouvent de ma joie étalant tout l’excès , 

En voyant mon vifage on lifoit vos fuccès. 
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Si de l’Elbe Sc du Rhin l’audace eft confondue , 
C’eft à vous plus qu’à moi que la gloire en eft due. 
Je dois moins les exploits que j’ai faits en tous lieux , 
A l’effort de mon bras, qu’au pouvoir de vos yeux. 
L’impatient defir de revoir tant de charmes. 
Animant ma valeur , favorifoit mes armes : 

Plus de mes ennemis fuccomboient fous mes coups , 
Plus je faifois de pas qui m’approchoient de vous. 
Dans l’efpoir de m’y rendre & d’avoir cette joie , 
Sur des corps expirans je frayois une voie ; 

Et trouvois moins de gloire à les priver du jour , 
Immolés à l’état qu’immolés à l’amour. 

J e vous aime & vous vois ; mon bonheur eft extrême.,; 

•AGRIPPINE. 

Adieu , Prince. 

GERMANICUS. 

Me fuir ! 

•AGRIPPINE. 

Vous m’aimez ? 
GERMANICUS. 

Je vous aime. 

Aucun autre fujet ne m’amene en ce lieu : 

Vous aimer fait ma joie. Et vous, Madame? 

AGRIPPINE. 

** Adiea, 
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Je crains trop un combat dont l’ifiue eft douteufe , 
Seigneur. 

GERMANICUS. 

Et votre fuite eft-el!e point honteufe ? 
Apres trois ans d’abfence il m’eût été bien do;;x 
De pouvoir plus long-tems demeurer près de vous. 
Je m’éiois afTuré d'une ardeur mutuelle ; 

Je croyois comme vous votre flamme immortelle ; 
Et que votre-beauté qu’on enleve à ma foi , 
Charmeroit tout le monde , ne feroit qu’à moi* 
Cependant 

AGRIPPINE. 

Ah! Seigneur, laifTez-moi l’infiocence; 
Epargnez à ma gloire un foupçon qui l’ofténfe : 

A mon cœur tout à vous n’imputez rien de bas , 
Et , fi l’on vous trahit, ne m’enaceufez pas. 

Vous m’aimez , je vous fuis, & je le dois fans doute; 
Mais vous ne favez pas quelle peine il m’en coûte ; 
Votre amour défiant en veut être éclairci: 

( à F la vie, ) 

Em pêchez que Dru fus ne' nous furprenre ici. ' 
Vous me connoifiez, Prince, ou devez me con- 
noître : 

Quoi que fente mon cœur , mon devoir eft le maître^ 
Quand par l’ordre d’un pere il fallut vous aimer, 
J’obéis avec joie, & me laifTai charmer; 
Aujourd’hui qu’à mes vœux on impofe filence. 
J’obéis avec peine, 5c me fais violence; , 


Digitized by Google 



44 GERMANJCUS, 

Et loin d’être infenfible à de fi rudes coups y 
Je m’arrache à moi-même en m’a sachant à vous. 
En foveur de l’amour tout mon cœur fe déclare : 

A remplir mon devoir tout mon fang fe prépare ; 

Et ces deux oppofés font d’illuftres tyrans y 
Qui demandent de moi des eflbrts différèns. 

Si j’écoute le fang que mon feu déshonore , 

Mon devoir m’eft trop cher pour vous aimer encore î 
Si j’entends de l’amour les confeüs abfolus , 

Je vous ai trop aimé pour ne vous aimer plus. 

Ma vertu , qui chancelé en cet état réduite , 

Pour cacher fa foiblefie a recours à la fuite ; 

Et, de peur que l’amour n’ébranle le devoir, 
ÎJ’ôfe s’accoutumer au plaifir de vous voir. 

GERMANICUS. 

Et que fera , Madame , à -ma douleur mortelle , 
L’inutile fecours d’une pitié cruelle ? 

Ces regrets fi touchans ont pour moi peu d’appas ; 
Rendez-moi votre amour, & ne me plaignez pas. 
Me vouloir tant de bien , & ne m’en pouvoir faire > 
C’eft me faire un honrteur qui m’eft peu néceftaire. 
Mon rival , moins aimé, vous époufe demain ; 
Quand j’aurois votre cœur , il aura votre main. 
Devenu par l’hymen la moitié de vous-même , 
Vous ferez jufte alTez pour l’aimer s’il vous aime ; 
De ce qui peut vous plaire il fera fes plaifirs; 

Il vous rendra des foins , préviendra vos defirs; 
’^’^otre âme accoutumée à fouffrir fes careflcs , 


Digitized by Coô^e 



TRA GÈD lE, 

Lui rendra foins pour foins , tendreffes pour ten- 
dreffes ; 

Et, de tout fon dépit votre cœur de retour. 
Vous ferez par vertu ce qu’on fait par amour. 
Dans les bras d’un époux poflefTeur de vos charmes. 
Qui de tant de plaiiirs jouira fans allarmes ; 

D’un foupir favorable honorer ma douleur, 

C’efl: plaindre mon deftin fans le rendre meilleur. 

Si vous jettez les yeux fur mon affreux fupplice. 
Peut-être avoùrez-vous qu'on me fait injuttice*, 

Et me fouhaiterez , comme à qui fait mes maux , 
Une époufe adorable, ôc des plaifirs égaux. 

Mais à votre vertu quelqu’effort qu’il en coûte ,’ 

Ces plaifirs fouhaités valent-ils ceux qu’il goûte ? 

Et de votre pitié le fecours apparent 
Rend-il mon fort moins rude , & mon malheur moini 
grand ? 

AGRIPPINE. 

Je vois avec douleur celle d’un fi grand homme; 
Mais que puis-je ? 

P I S O N. 

Drufus va revenir de Romcg 
De peur de vous trahir je vous le dis tout haut, 

AGRIPPINE, ‘a PÎJon. 
Croyez-vous qu’il revienne ? 

P ISO N. 

. On l'attendt 
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AGRIPPINE. 

Quoi ! fitôt ? 
GERMANICÜS. 

Pour calmer un tranfport qui me feroit funefle , 
Votre bonté. Madame, aura du tems de refie. 
Sauvez-moi de moi-méme , 8c fans plus m’aliarmer..i 

AGRIPPINE. 

t 

Je vous l’ai déjà dit , que puis-je enfin ? 

‘ GERMANICÜS. 

^ M’aimer. 

AGRIPPINE. 

Vous aimer! ah !' Seigneur, qu’ofez-vous me prsf- 
crire ? 

Songez”-y ; des malheurs vous fouhaitez le pire. 

Vous garder ma tendrelTe , 8c l’ofer mettre au jour, 
C’ell bleffer ma vertu , fans flatter votre amour. 
Car enfin , quoiqu’aimé par l’aveu de mon pere , 

A l’époux que j’aurai je me dois toute entière ; 

Et ne préfumez pas qu’en un . fort fi cruel 
Il échappe à ma gloire un defir criminel. 

Par amour l’un pour l’autre amortiflbns nos flammes; 
Arrachons de nos cœurs ce qui trouble nos âmes ; 

Ne nous fouvenons plus de ces tendres difcours 
Que nos yeux éloquens fe faifoient tou.s les jours : 
Effaçons , avec foin, de notre âme obfcdée , 

Tout ce qui de nos feux peut retracer l’idée ; 

Et û l’heur de m’aimet fait vos plus doux fouhaits,^ 
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Veuillez m'aimer aHez pour ne m'aimer jamais. 
Plus je fuis avec vous, plus j’ai l’àme attendrie ; 
Ne me revoyez plus , c’eft moi qui vous en prie: 
Accordez cette grâce à mes vœux emprelTés; 
Des^ maux que je vous fais, c’eft me punir alTés. 
Benienez-moi , Pifon. Adieu, Prince. 

GER.MANICUS. 

Ah , Madame ! 

'A travers vos difcours je pénètre en votre âme : 

Au fils de l’Empereur votre cœur fait la cour j 
Et votre ambition va trahir mon amour. 

Mon rival ,près du trône ou j’ai droit de prétendre. 
Fait que jufques à moi vous craignez de defcendre. 
Je ne murmure point , quel que foit votre arrêt: 
Mon amour qui vous plut à préfent vous déplaît. 
Hé bien ! Madame, allez, perdez-en la mémoire; 
A l’appât qu’on vous offre immolez votre gloire : 
Ne vous fouvenez plus que l’amour que je plains. 
Etant né de vos yeux , va mourir par vos mains. 

Je fais bien que mon cœur eft indigne du vôtre ; 
Mais, enfin, fon rebut fera bon à quelqu’autre : 

Et puifque de l’amour vous paffez au mépris , 
J'aurai foin de me rendre à qui vous m’avez pris. 

La Princeffe Émilie , indulgente à mon crime , 
Apprenant mon remords , me rendra fon eftime : 
Obligé , pqur vous plaire, à lui manquer de foi. 
Vous me coûtiez affez pour devoir être à moi. 

Vos appas féduéteurs corrompirent mon zele ; 
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Pour me donner à vous, je fus ingrat pour elle'; 

Et d’un prix afTez grand c’eft payer vos attraits , 
Quand il en coûte un crime à qui n’en fit jamais. 

AGRIPPINE. 

Je n’attendois pas , Prince , en un fort fi contratre , 
Un outrage fi grand d’une bouche fi chere : ^ 

Ce reproche eft fenfible ; & , fi vous m’aimiez bien , 
A ma jufte douleur vous n’ajouteriez rien. 

Vous me connoilTez mal , fi vous avez pu croire 
Qu’à l’éclat d’un haut rang j’immolafie ma gloire : 

Si le fort , qui m’outrage , eût voulu m’être doux > 
Ma plus fenfible joie eût été d’être à vous- 
Le bonheur qui m’échappe eft un bonheur infigne , 
Dont il faut que le Ciel ne me juge pas digne. 

La Princefle Émilie , attentive à vos foins, 

Aura plus de mérite , & vous coûtera moins. 

A des fers qu’il fuyoit remenez un rebelle : 

Loin de faire des vœux contre vous ou contre elle. 
Je fouhaite ardemment, vous ayant enflammé, 
Qu^elle vous aime autant que je vous eufle aimé : 

Et pour derniere marque & d’amour & d’eftime , 

Si mes foibles appas vous coûtèrent un crime , 

Pour mettre en sûreté vos fublimes vertus , 
Déformais par refpeét je ne vous verrai plus. 

( à Pifon. ) 

Remenez - moi. 

¥ 

SCENE 
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SCENE V. 

FLAVIE, AGRIPPINE, GERMANICUS; 
PISON, ALBIN. 

FLAVIE. 

dame... 

AGRIPPINE. 

Ah ! que viens-tu m’apprendre f 

FLAVIE. 

Que le fils de Céfar dans ce lieu fe va rendre. 

Il arrive de Rome y & s'avance à grands pas. 

AGRIPPINE. 

Sortez donc vite. Prince , & ne me perdez pas. 

Si Drufus. ... Ah ! Pifon, il y va de ma gloire. 

Vous cherchez à me plaire , & je cherche à le croire; 
Pour conduire en fccret ce Prince en d’autres lieux, 
C’eft fur vous feul enfin que je jette les yeux. 

PISON. 

Sur moi ! Madame ? 

AGRIPPINE,. J Germsnîcus* 

Et vous, dans ce moment funeftei 
Seigneur, (i du paffé le fou venir vous refte, 

C 
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Par bonté , par juftice , ou du moins par pitié^ 
De füiT appartement acceptez la moitié. 

( à Pifon<> ) 

Pour l'en faire fortir avec pleine aflurance, 

, D’un moment favorable attendez l’occurrence; 

Si Drufus l’apperçoit , l’apparence me perd ; 
Cependant tout mon crime eft de l’avoir foufFert*. 
Comme au meilleur ami que j’aie eu de ma vie , 
C’eft mon honneur , Pifon , qu’ici je vous confie ; 
Et , fi j’ôfe avec vous m’expliquer à mon tour , 
Vous n’ètes pas le feul que maltraite l’amour. 

Fin du fécond AUe* 


•K,*’ JH* 
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SCENE PREMIERE. 

FLAVIE, PISON. 

FL A VIE. - • . 

Dans votre appartement le Prince va fe rendre; 
J’ai devancé fes pas pour venir vous l’apprendre. 
Du fecret qu’on lui cache il femble être éclairci ; 
Quelqu’un peut avoir vu Germanicus ici. 
Agrippine du moins obftinée à le croire, 

A vos foins obligeans recommande fa gloire. . ^ 
Si. le bien de lui plaire a pour vous des appas j . 
Dans 3in û grand péril ne l’abandonnez pas. 
Qupiqu’au fils de Céfar elle foit fi fidelle , 
D'apparence d’un crime eft un crime pour elle; 
Et li l’on voit ici fon rival triomphant , 

Tout condamne Agrippine & rien ne la défend. 

PISON. 

Aflcz loin de ce lieu je viens de le conduire s 
Pour la mettre en repos retournez l'en inftruire. 

Je l'aurois été voir pour lui donner avis 
Que lé' chemin de Home eft celui qu’il a pris. 

C A 
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Sur de mette un obftacle à l’hymen qu’il redoute ; 

Je n’ai pu le contraindre à prendre une autre routes 
Dût-il rendre à jamais fes jours infortunés 

F L A V I E. 

La Princefle faura ce que vous m'apprenez , 
Seigneur ; & de ce pas je m en vais tout lui dire. 

Le Prince qui paroît làit que je me retire. 

Adieu. Souvenez-vous que l’on voit aujourd’hui 
Une fille d’Augufte implorer votre appui. 

SCENE IL 
DRUSUS, PISON. 
DRUSUS. 

Si j’en crois un grand bruit qui fe vient de répan. 
dre , 

Mon rival eft dans Rome , ou du moins s'y va rendre. 
Près du Mont Apennin Rufiis l’a rencontré : 
L’Empereur par lui-même en vient d’être affuré, 

PISON. 

Votre rival , Seigneur ? Germanicus ? 

DRUSUS. 

Lui-mêmei 

flome de fon retour montre une joie extrême j 



TRAGÉDIE. ' yi ’ 

Et déjà le Sénat qui fe veut aflembler J 
' Des fupiêmes honneurs croit le devoir combler. 

D’un Conful feulement fon audace eft blâmée ; 

Il foutient qu’à fa flamme il immole une armée , 

Que c’eft infulter Rome, & braver fa grandeur , 

Et qu’à fa difeipline elle doit fa fplendeur : 

Enfin, qu’un Général promet, jure & s’oblige 
De la foire obferver , s’il voit qu’on la néglige ; 

Et que pour une foute utile à fon pays , 

Manlius autrefois facrifia /on fils. 

Mais le peuple charmé, loin de vouloir l'entendre. 
Pour fervir mon rival s’offre à tout entreprendre ; 
Son zele impétueux, dont j’ai vu les effets. 

Lui prodigue des noms qu’Augufte n’eut jamais.’ 

On s’affemble par-tout , & par-tout on le nomme 
Le plus grand des Céfors , l’efpérance de Reme , 
L’inébranlable appui de l’Empire Romain; 

Et, pour dire encor plus , l’honneur du genre hunui%i 

I P I S O N. 

Ce bruit qui vous allarme eft-il fu d’Agrippine ? 

’ DRUS US. 

I Ce bruit m’allarme moins qu’on ne fe l'imagine. 

Plût au Ciel !... Vous m’aimez, & vous êtes diferet: 
Un fecret fu de vous n’en eft pas moins fecret. 
Rome fait-^ue pour moi votre zele eft extrême ; 
Agrippine cent fois me l’a dit elle-même: 

I Que je l’cpoufe ou non , je fub bie’n informé 

ne tient pas à vous que je n’en fois aimé. 

Ci 
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Quand je vous ai furpris lui parlant de ma flamme , 
II fembloit que fes yeux en caufoient dans votre 
. âme. 

Pour lui mieux exprimer ce que fentoit mon cœur , 
Votre zele obligeant empruntoit mon ardeur : 
(Vous me l’aviez promis ; mais je vous le confeflTe } 
Vous n’avez que trop bien tenu votre promefle, 

P I S O N. 

Moi , Seigneur ? 

DRUS US. 

Oui , Pifon ; je dois trop à vos foins: 
Je vivrois plus heureux, fi je vous devois moins» 
Car enfin c’eft en vain que l’Empereur s’obftine 
'A vouloir que mon cœur foie le prix d’Agrippine. 
J’admire fes appas , j’adore fes vertus ; 

Je crois l’avoir aimée , & je ne l’aime plus. 
A^oilà^e grand fecret que j’avois a vous dire. 

Les attraits de Livie ont fur moi trop d’empire. 
Mon cœur , qui dans fes fers a fi long-tems vécu , 
Par fes premiers vainqueurs eft de nouveau vaincu. 
J’appréhendois Livie, & je l’ai tantôt vue; 

En voulant me parler , fon âme s’eft émue ; 

Prête à me reprocher mon crime & fa bonté y 
TJn retour de tendrefle a trahi fa fierté. 

Quoique l’emportement pour fon fexe ait des char-' 
mes , 

Son amour à fçs yeux n’a permis que des larmes ; 

Et fon tendre courroux , fa pailible douleur , 
Contre mon injuflice ont révolté mon cœur. 
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Je ne vous dirai point d’un objet qui fait plaire 
Quel effet une larme eft capable de faire : 

Si vous avez aimé , Pifon , vous favez bien 
Qu’aux pleurs d’une maitreffe on ne refufe rien : 
De ces pleurs tout-puiffans le charme imperceptible 
Dans le cœur le plus dur trouve un endroit fenfiblc ; 
Et je me voudrois mal , fi des yeux pleins d’appas 
Képandoient une larme , & ne me touchoient pas. 

PI S ON. 

Ce retour vers Livie a droit de me furprendre : 
Vous lui devez le cœur que vous lui voulez rendre ; 
"Mais après tout , Seigneur , à vous parler fans fard j 
y fonger à préfent , eft y fonger trop tard. 
Autant que je l’ai pu , j’ai condamné l’envie 
Qui vous fit pour une autre abandonner Livie : 
A^bus pafliez fous fes loix des moments affez doux; 
Elle n’aimoit, Seigneur, & n’aime encor que,vous. 
Un amour fi confiant pour un amant rebelle, 
Vous prête un digne exemple à demeurer fidele; 
Tout parle en fa faveur; mais enfin... • 

, DRUSÜS. 

Ah ! Pifon j, 

EJle vient:, vos cpnfeils ne font plus de faifon. 
Laiffez-notts feuls. 


C# 
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SCENE III.. 

LIVIE, DRUSUS. 

LIVIE. 

c 

lJeigneur, vous auriez quelque peine 
'A vous imaginer le fujet qui m’amene. 

Je ne viens point ici par d’indignes foupirs, 
Mandier le retour de vos ardens defirs; 

'Je laifle,en leur amour, à d’obfcures Princefles, 
ta honte de defcendre à de telles balTeiTes ; 

Et le fils de Céfar feroit trop acheté 
S’il rentroit dans mes fers par une lâcheté. 

Sœur de Germanicus > veuve d’un fils d’Augufte, 
La. fierté que je montre eft peut-être aflez jufte. 
Toute jufte qu’elle eft , je confelTe pourtant 
Que pour vous autrefois je n’en avois pas tant : 

Pour ne pas être ingrate à l’amour le plus tendre , 
Que pour une PrincelTe un héros puifle prendre , 
(Car, il faut l’avouer, eftimé de chacun, 

J1 fembloit qu’à l’Etat vous en promettiez un : ) 

Je vous aimai. Seigneur : fi j’ofoîs vous le taire. 
Vous pourriez m’accufer de n’être pas fincere'; * 
Et , pour vous faire voir à quel point je le fuis , 

Je fens que je vous hais autant que je le puis. 

Xe trouble où je vous vois me découvre fans peine v 
^ue ma vvie en ce lieu vous allarme ^ vous gêne« 
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Vous craignez qu’Agrippine adrefle ici fes pas : 
Raffurez-vous , Seigneur , je n’y tarderai pas. 

Je cherchoisà vous perdre, & m’étoLs applaudie 
D’avoir tant de témoins de votre per6die : 

Ces billets d’un ingrat , dont le cœur m'étoit cher p 
D’autant plus criminels qu’ils ont l’art de toucher ; 
Ces écrits dangereux dont j’ai fait mes délices , 

Qui pour charmer mes fens ont été vos complicesi 
Ces impofteurs , enfin , qui m'ont ofé trahir , 

Si je les fâifois voir , vous feroient trop haïr. 

Je vous les rends: mon cœur eft affez magnanime 
Pour fe faire un plaifir de cacher votre crime; 

£t , fans ^ire éclater un indigne courroux , 

Je vous laifle le foin de me venger de vous# 

Le deftin des ingrats d’ordinaire eft fiinefte ; 

Et, fi de ma bonté la mémoire vousrefte. 

Et que vous l’oppoûez à votre trahifon. 

Il fuffira de. vous pour m'en faire raifon* 

Tenez « Prince. 

D R U S U S. 

Madame , au nom de ce que j’aime. . I, 
En croirez-vous mon cœur , s’il dit que c’eft vous« 
même ? 

L I V I E. 

Afoi! Seigneur? - 

D R U S U S. 

Vous pouvez, pour hâter mon trépas 4 
'Avoir la- cruauté de ne me croire pas. 
y ous aimer p vous le dire après mon inconftanccu 

Ci 
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C’eft vous faire, fans doute, une nouvelle offenfe ; 
Mais dufle-je être en bute à tout votre courroux , 

Il n’eft rien de fi vrai que je n’aime que vous. 

Au nom des Dieux , témoins de cet amour extrême , 
Et pour dire encor plus , au nom de ce que j’aime. 
Pour ne pas m’expofer à des maux infinis. 

Oubliez le forfait qui nous a défunis. 

J e fais qu’en vous quittant je vous fis un outrage , 
Que pardonne avec peine un généreux courage : 

A vos rares bontés mon coeur accoutumé , 

Gofitoit tranquillement la douceur d’être aimé .* 

Je vivois dans vos fers , & fus m’offrir à d’autres $ 
Plus pefans mille fois que né le font les vôtres: 
Z.’Empereur le voulut , & pouvoir tout ofcr. 

Je ne le cite point pour me faire excufer. 

Si j'avois eu pour vous cet amour pur & tendre. 
Que depuis mes remords vosappas m’ont fait prendre, 
Ees Dieux , joints à Çéfar qui m’a donné le jour , 
Me l’auroient arraché , plutôt que mon amour. 

Mon retour dans vos fers rend leur gloire plus grande. 
Pour n’en plus échapper je vous les redemande. 
Daignez rendre le calme à mes fens agités : 

J’ai repris mon amour , reprenez vos bontés; 

Ne défefpérez point un cœur qui vous adore: 

S’il eut l’heur de vous plaire , il vous doit plaire encoref 
Epris de vos vertus , charmé de vos attraits , 

IKeft plus amoureux qu’il ne le fut jamais» 

J’en attelle des Dieux la majellé fuprème, 

J'ei^ attelle. , . • • 
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LIVIE. 

Autrefois vous en ufiez de même. 
Vos perfides fermens tant de fois redoublés . 

Par votre ingratitude ont été violés. 

Non , non ; le repentir où votre âme eft forcée 
Ne rend pas fon éclat à ma gloire offenfée ; 

Dans le rang où je fuis , & du fang dont je fors. 

Ce feroit me trahir qu’accepter un remords. 
Epargnez-moi , Seigneur , la honte qu’il iropriniej 
Il n’eft point de remords que ne précédé un crime | 
Et qui m’a fait l’affront de m’arracher fa foi , 

N'a plus rien à m’offrir qui foit digne de moi. 
Vous m’avez outragée , & ce m’eft une joie. 

Que d’un jufte remords votre cœur foit la proie. 

J e voudi ois que le Ciel , pour combler mes fouhaits f 
Vous forçât à m’aimer autant que je vous hais. 

Au moins à votre tour vous verriez par vous-même 
Combien touche un mépris <^ui part de ce qu’on aime; 
Quoi que dans cet état la raifon puiffe offrir , 
C'eft de tous les tourmens le plus rude à fouffrir. 
Vous fentiriez , pour peu que vous fuyez fenfible. 
Ce qu’a de plus affreux le fort le plus terrible ; 
Pour vous tyrannifer tout prendroit mon parti. 

Et vous ne fentiriez que ce que j’ai fenti. 

D R U S U S. 

Hé bien ! Madame , hé bien ! fi pour vous fatisfâirt 
Le retour de mes feux vous ctoit nécefl'aire , 

$’il faut vous adorer pour mieux fentii' vos coups^ 
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Ne perdez point de tems , Madame; vengez-vous, 
A d’éternels mépris abandonnez un traître ; 

J'ai pour vous un amour qui ne fauroit plus croître ^ 
Et pour bien éprouver toutes vos cruautés. 

Me voilà dans l’état où vous me fouhaitez ; 

Je ne m’oppofe point à cette jufte envie ; 

A qui vit fous vos loix c’eft un bien que la vie : 
Tandis que vous m’aimiez, j’en avois quelque foin^ 
Si vous ne m’aimez plus , je n’en ai plus befoin : 

Je vous l’offre avec joie , & la perdrai fans peine. 
Si je fais en mourant expirer votre haine ; 

Et qu’après mon trépas votre courroux éteint 
Laifle à mon trifte fort la douceur d’être plaint* 

A votre amour trahi je dois ce facrifice r 
Mon cœur qui fit le crime aura foin do fupplice^j 
Et mon dernier foupir offert à vos appas , 
Juflifiera . . . , 

L|VIE. ' 

Seigneur , ne m'attendriflez pa^ 

Si je m’étok rendue à vos fauffes tendreffes , ■ 

Vous me feriez garant de toutes mes foibleffes, * 
Contentez-vous du trouble où vous me réduifez x 
Je vous haïrai trop , fi vous me féduifez,* 

Ceffez de m'étaler le remords qui vous gêne; 
Vous me laites douter du fuccès de ma haine ; 

Et prête à me venger de votre trahifon , 

Vous corrompez , ingrat , jufques à ma raifon ; 

Elle , mon cœur ëc vous , tout cherche à me fuN 
prendre. 


L • 
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Reprene2 vos écrits , fi vous les voulez prendre ^ 
Seigneur , je rifque trop à demeurer ici* 

D R U S U S. 

Hé bien! je les reprends; vous le voulez ainfi. 

Mais , s’il vous refte encor quelqu 'ombre de rendreflei 
Souffrez que de nouveau mon cœur vous les adreffe j 
Et que tant de fermens une fois violés , 

Pour ne l’être jamais, vous foient renouvettés. 
Laiffez-moi vous redire : 

( Il lit un des billets que Livie lui a tendus, ) 

Adorable Livie g 

truand je fonge aux honneurs qui me font dejlinésf 
Je crois avoir perdu les moment de ma vie' 

Q^ue je ne vous ai pas donnés. 

Gloire , plaifirs , grandeurs , fans vous tout m' importune S 
Je borne à vous aimer mon plaifir , ma fortune j 
J'en fais mon fuprême bonheur : 

Que toujours à mes vaux votre bonté réponde $ 

Zt'je renoncerais à l’empire du mande 
Pour r empire de votre cœur. 

Laiffez-moi vous redire : - > . 

(// en lit encore un autre.’) 

*■ Il ef vrai ma PrînceJJe ^ 

G far me follicite à reprendre ma foi j 

il veut que j'aime ailleurs ; mais en vain il m'en prejfe% 

J amour plus abfalu m’impo/e Une autre loi. 
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Si jt rnoublit ajfe[ pour vous être infidèle , 

Puijfent les Dieux vengeurs prendre votre querelle p 
Et me faire Fcbjet de Leur jufie courroux ; 

Il n’efi point de tourment qui me fembLe ajfe:^ rude 
Pour punir mon ingratitude f 
Si je puis foupirer pour une autre que vous, 

Généreufe Lifie , en ce moment funefte. 

Ne me condamnez pas à relire le refte: 

Ces billets fi chéris , tant qu'a duré ma foi y 
Sont autant de témoins qui parlent contre moi. 

Plus ils marquent d’amour, plus j’ai l’âme confiife; 
Je fais que pour mon crime il n’eft guere d’exeufe ; 
JEt quand il en feroit , fi j’en ofois donner , 

Vous auriez moins de gloire à me le pardonner. 
Tandis que votre haine eft encor fufpendue. 

Je laifle à vos bontés toute leur étendue ; 

Et ne veux point. Madame, eflayer par mes foin» 
D’être plus innocent & de- vous devoir moins. 

Je ne fuis pas le feul dont on blâme l’audace, ' 
Ni le premier coupable à qui l’on a fait grâce* ^ 
Ne vous obftinez point à me la refiifer ; 

J’ai le cœur alTez grand pour n’en pas mal ufer ; 

, Et le crime fatal que j’ofai me permettre. 

M'a coûté trop de maux pour jamais en commettre. 
Aendez-moi votre cœur , & calmez le courroux...» 

L I V I E. 

Quand je vous le rendrois , ÎTgrat , qu’en feriez-vousf 
Vous époufez demaiala Princeife Agrippine; 
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On l’arrache à mon frere , & Ton tous la deftine ; 
Pour fon intérêt feul je fais tout fur ce point. 

D R U S U S. 

Non, Madame; demain je ne l’époufe point. 

J’ai tantôt vu Céfar. Agrippine, qu’il gêne, 

A l’hymen que je fuis ne confent qu’avec peine f 
Elle attend le héros qui la fut enflammer , 

Et demande du tems pour apprendre à nn 'aimer. 
Céfar, qui doit l’empire à fon ayeul Augufte p j 
N’a pu lui refufer une grâce fi jufte : 

Le jour de notre hymen eft remis à fon choix ; 

Et mon fupplice , enfin , eft différé d’un mois. 
Pour m’arracher. Madame, à cet hjmen funcfte^ 
Rendez moi votre cœur , & je réponds du refte. 
Avant qu’un mois s'écoule , & qu’il foit expiré, 
L’Empereur eft mon pere, & je l’attendrirai. 
Chaque jour à fes pieds j’irai verfer des larmes , 
Chaque jour à fes yeux j’irai vanter vos charmes% 
Senfible à mon amour il en fera l’appui j 
Et votre ,fcul ^mérite obtiendra tout de lui. • 
Que fi tant de douleur ne peut vous fatisfàire» 
Au moins en m’oubliant fongez à votre frere. 
l! adore Agrippine, & la veut adorer; 

L’arracher à fes feux c’eft le défefpérer ; 

De fon fort de du mien je vous rends la maitrefloi 

L I.V I E. 

Seigneur, par trop d’endroits voustentez ma foibîefTe, 
C’eft, après votre crime, un nouvel attentat. 
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Que d’appellcr mon frere au fecours d’un ingrat. 

Je me défendrai mal pour peu qu’il vous appuie ; 

Et de peur de me rendre il efl: tems que je fuie ; 

Ma haine > en fa faveur , auroit peine à durer. 

D R U S ü S. 

Si je le rends heureux j qu'ai-je lieu d'efpérer î 
Deviendrez-vous fenfible à l’ardeur qui m'anime ? 
En faveur de ce frere oublirez-vous mon crime ? 
Vous contenterez-vous des maux que j'ai foufFerts ? 
Me fera-t-il permis de rentrer dans vos fers ? 

L I V I E. 

Bendez mon frere heureux, fi vous pouvez le faire j 
Une belle aâion n’attend point de falaire. 
s'il vous en faut un 

D R ü S U S. 

Hé bien ! Madame f 

" L I V I E. 

AdieiSs 

t,a PrincelTe Agrippine arrive dans ce lieu# 
Servez Germanicus > l’occafion eft b»*”** 






TRA G ÉDIE. 


I 


H 

SCENE ly. 

AGRIPPINE, DRUSUS, FLAVIE; 

AGRIPPINE. 

Seigneur > je vous apporte une grande nouvelle» 
Je perds Germanicus, & le perds à regret; 

Je vous honore trop pour en faire un fecret. 

Je l’aimois tendrement. N'en prenez point d’allarmes» 
Puifqu’il faut pour jamais oublier tant de charmes. 
Pour m'en faire un devoir je fui* prête demain , 

En préfence des Dieux de vous donner la main» 

DRUSUS. 

O Ciel ! ■ 

AGRIPPINE. 

D’aucun foupçon n’ayez l’ameblelTéei 
Si je n’ai pas d’abord cette ardeur empielTe'e , 

Ces deiirs violens, & ces tranfports fi doux. 

Qui deviennent permis en faveur d’un époux : 
Votre bonté, Seigneur, à qui tout eft pofiible. 
Avec un peu de tems me rendra plus fenfible. 
Jufques-Ià , s’il fe peut , fouffrez que chaque jouV 
Un auftere devoir vous tienne lieu d’amour. 

Je n’abuferai point d’une bonté fi rare: 

Et par la complaifancc où mon cœur fe prépare. 
Vous aurez de la peine à vous appercevoir 
Si j'agis par amour, ou fi c'eft par devoir. 
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D R U S U S. 

Non , c'eft trop vous gêner i l’Empereur pour von» 
plaire 

Gonfent que pour un mois notre hymen fe différé. 

Je l’ai vu par votre ordre ; &, fans être en courroux 
11 m’a promis 

AGRIPPINE. 

Seigneur, je l’ai vu depuis vous. 

Je viens de le quitter ; & , pour ne vous rien taire y 
L’effort qu’en ma faveur vous ave 2 daigné faire , 

Ce que fur vos delirs vous avez de pouvoir , 

Suffit pour m’enfeigner à faire mon devoir. 

Je fuis prête à demain pour le grand hyménée 
Qui doit à votre fort unir ma dcftinée : 

Je l'ai dit à Céfar ; - & viens vous affurer 
Qu’il n’clt plus à mon choix de pouvoir différer î 
Demain aux yeux de Rome il faut qu’il s’accompliffe. 
Et quoique cet hymen me doive être un fupplice , 
J'impoieiai lilence à ma jufte douleur ; 

Aies yeux ne diront rien du trouble de mon coeur: 
En vous donnant ma foi , j’oublîrai que j’immole 
Un héros prefque égal aux Dieux du Capitole; 
J’oublirai que ma main étoit due à fes foins ; 

Et , fl je ne vous aime , on le croira du moins. 
Pour prix d’un tel effort , & d’un tel facrifice , 

Du refte de ce jour fouffrez que je jouïffe ; 

Et que fi près, Seigneur, de vivre fous vos loix* 
Je fois en liberté pour la derniere fois. 
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TRAGÉDIE. (57 

D R U S U S. 

Madame y j’obéis. Ce que je viens d’entendre 
Me furprend d’autant plus que je n’ofois l’attendre* 
Votre bonté m’accable ; & je jure à vos ycux..« 
Quand j’aurai vu Céfar je m’expliquerai mieux. 


SCENE V. 
AGRIPPINE, FLAVIfi. 
AGRIPPINE. 

Hè bien ! Flavie y hé bien ! feras-tu fatisFaite ? 
Trouves-tum aintenant ma riétoire imparfaite ? 
Ai-je aflez bien rempli mon févere devoir ? 

A mes feus interdits refte-t-il quelque efpoir^ 

FLAVIE. 

Madame , je comprends quel chagrin vous dévore ^ 
Si pour Germanicus vous foupirez encore : 

Mais vouloir que Drufus vous époufe demain ; 

Avec tranquillité lui donner votre main ; 

Vous ranger fous fes loix avant qu’on vous en prelTei 
Prévenir fes foupçons , ménager fa tendreffe ; 
Dérober tout efpoir au grand Germanicus ; 

Tout cela dit aflez que vous ne l’aimez plus* 

AGRIPPINE. 

Attends , attends , Flavie , à tenir ce langage ^ 
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Que le fort inflexible ait épuifé fa rage ; 

Et qu’aux yeux du Sénat, comme je l’ai promis^ 
D’un tyran odieux j’aye époufé le fils. 

Dès qu’il aura ma main , dût ce fils de Tibere 
Se montrer envers moi plus cruel que fon pere ; 
J'oublîrai le héros dont mon cœur eft charmé; 

Et je le haïrai de l’avoir trop aimé. 

Jufques-là je veux bien t’avouer ma foiblefle ; 

Il a tous mes defirs , & toute ma tendrelTe : 

Dans le cœur qu’on lui vole il a fait des progrès 
Qu’on ne détruira point tant qu’il en fera près.j 
Avant qu’à le revoir je fois accoutumée. 

Je veux que mon hymen le renvoyé à l’armée. 
L’amour que j’ai pour lui me deviendroit faial , 

Si je ne me hàtois d’époufer fon rival. 

Depuis que je l'ai vu , la douleur qui l’accablc 
Al’a caufé pour Drufus une haine implacable ; 

Et , ifi durant un mois je le vois tous les jours, 

JMon amour & ma haine augmenteront toujours. 

Je ne veux point aimer, quand l’amour eft un crime j 
Je ne veux point haïr ce qu’il fùut que j’eftime. 

Et puifque malgré moi l’on m’enchaîne à Drufus > 

Il eft de mon devoir de fuir Germanicus. 

Pour fauver ma vertu dans ce défordre extrême > 

Je fais ce que je puis , je m’immole moi-méme: 

Je me perds. Mais, Fia vie, un cœur comme le mien. 
Quand la gloire a parlé , ne confulte plus rien» 

. fin du troifume A^c% 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 
AGRIPPINE, PISON. ) 

P I S O N. 

M A D A M E, pardonnez à mon impatience; 

J'ai befoin en fecret d’un moment d'audience; 

Ce que je dois vous dire eft aflez délicat 
Pour éviter la foule , & pour craindre l’éclat. 
Mes jours font en danger , & ce mot doit fuffire. 
Si quelqu’autre que vous fait ce que’ je vais dire : 
Mais dulTé-je périr , tout me femblera doux 
Quand j'aurai fignalé l'amour que j’ai pour vous. 

Je mourrai fans regret , fi l’objet que j’adore .... 

AGRIPPINE. 

Téméraire Pifon , qu’allez-vous dire encore ? 

Ma coupable indulgence entretient votre erreur; 
Mais fi vous n’étouffez cette imprudente ardeur; 

Si jamais vous ofez par un pareil hommage 
Faire au fang des Céfars un fi cruel outrage ; 

Si vous ne refpedtez le peu que j’ai d’appas ; 

Si vous vous oubliez , je ne m’oublîrai pas. 
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Etouffez cette ardeur dont ma gloire murmure. 

Vous ne pouvez m'aimer fans me faire une injure. 

Gar pour ofer prétendre à vous voir mon époux. 

Le Ciel met trop d’efpace entre Agrippine & vous. 
Jlentrez-donc en vous-même, & voyez qui vous êtes. 
Drufus ne faura point l’affront que vous lui faites : 
Quelque pitié qu’excite un li foible rival > 

Il trahiroit fou rang à vous en vouloir mal. 

Je lui veux épargner cette indigne vengeance. 

Mais par votre refpedt méritez mon filence. 

A de moindres objets accoutumez vos vœux , 

Et ne me forcez point à plus que je ne veux. 

Après un tel avis je fuis prête d’apprendre 
Ce que vous témoignez me vouloir faire entendre ; 
Sûre qu’à votre orgueil que je viens d’abailTer, 

Il n’échappera rien qui me puiffe offenfer. 

P I S O N. 

Malgré ce fier mépris je ne perds pas l’envîe 
De vous être fidele aux dépens de ma vie. 

Quoi que fous votre empire un cœur puiffe endurer ^ 
A toutes vos rigueurs j’ai fu me préparer. 

Mon fort, que vos bontés pouvoient rendre moins rude, 
Eft d’avoir plus d’amour que vous d’ingratitude y 
Et vous condamnerez votre injufte courroux , 

Quand vous aurez appris c? que je fais pour vous. 
Quoique Germanicus foit la gloire de Rome , 

Et quele monde entier n’ait pas un plus grand homme; 
Quoique de fa défaite il ait vengé Varus* 

• 


Digitized by 



T R ui Q É D I Et yjp 

AfTujetti le Rhin f fournis Arminius ; 

Quoiqu'il ait des vertus dignes qu’on le révéré 
Le bruit de fes exploits eft fufpeéb à Tibère / 

Et pour le Confulat il me fait délîgner. 

Si je veux cette nuit l’aller aflaflîner. 

AGRIPPINE. 

L’aflaflîner, Pifon? 

P I S O N. 

Je l’ai promis, Madame. 
AGRIPPINE. 

Tu l’as promis ! Sais-tu que c'eft m’arracher l’âme | 
Pourras-tu fans remords te noircir à ce point ? 

P 1 S O N. 

Madame , au nom des Dieux, ne vous emportez point. 
Ceft me perdre. 

AGRIPPINE. 

^ à tort, cruel, que je m’emporte ÿ 

Que je te perde ou non , malheureux ! que m’importe t 
tu perds un héros qu’adore l’univers, 

Ce qui peut y refter vaut-il ce que tu perds? 

Pour tranfmettre à ta race une gloire infinie, 
e premier des Cefars époufa C'alphurnie: 

La vertu des Pifons qu’on te voit dédaigner, 
at le bien de lui plaire , & l’honneui de régner ; • 

t pour le Confulat qu’on vient de te promettre , 

^ plus noir des forfaits t’eft facile à commettre | 
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Et tu vas acquérir , par un crime odieux ; 

Ce que par leurs vertus ont acquis tes ayeux l 

P ISO N. 

Ce que j’ai faft pour vous vous permet*il de croire 
Que je trahiffe enfemble & ma flamme & ma gloire j 
Et qu’ofant violer les droits les plus facrés f 
J’immole infolemment ce que vous adorez? 

Ne vous allarmez peint. Quoi qu'on m’ait fait pro- 
'mettre , 

Ce forfait par un autre auroit pu fe commettre : 

Et. tandis que Céfar s’en remet à mes foins , 

Un plus méchant que moi n’entreprend rien au moins. 
Si mon zele apparent n’eût abufé Tibere , 
Peut-être pour ce crime eût-il choifi mon frere : 

J’ai honte de le dire, ennemi des vertus. 

Pour complaire à Plancine il haït Germanicus. 
Appuyé de Tibere il le perdra fans doute. 

Si de la Germanie il’ne reprend la route. 

Pour le chafTer de Rome , employez aujourd’hui 
Le pouvoir abfolu que vous avez fur lui. 

Depuis l’ordre cruel que Céfar m'a fait prendre , 
J’ai vu Germanicus , mais fans lui rien apprendre : 
Je me fuis contenté de lui faire fa voir 
Qu’avec empreflement vous cherchiez à le voir. 
L’Empereur qui lui parle , & qui fait l’art de feindre » 
Farde fauffes bontés veut l’empêcher de craindre; 
Et, pour mieux déguifer ce qu’il a réfolu , 

Four demain avec lui votre hymen ell conchi. 

Quelque 
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Quelque efpoir qui le flatte, ordonnez qu*il s’abfente, 
Ceft un appât mortel que Céfar lui préfente ; 

Cette fatale nuit finiroit fon deftin ; 

Et Rome fous Tibere a plus d’un aflaflîn. 

Voilà ce qu’en fecret je voulois vous apprendre t 
Germanicus , Madame , en ce lieu fe va rendre. 

C’eft à vous , qui l’aimez, à faire un digne effort ] 
Pour dérober ce Prince à fon malheureux fort. 

Ce que je vous demande , en faveur de mon zele 
Eft de m’aider vous-même à vous être fidèle ; 

Et de taire un fecret qui pourroit me ravir 
L’honneur que je reçois quand je puis vous fervir, 

AGRIPPINE. 

Pardonnez , cher Pifon , fi l’horreur d’un tel crime 
Vous a pour un moment dérobé mon eftime: 

Dans les premiers tranfports d’un fi jufte courroux 
J’aurois fait même injure à tout autre que vous. 
Drufus d’un fi grand crime eft fans doute complice . 
Pifon ? 

P I S O N. 

L’en foupçonner , 'c’eft lui faire injuftice. 
Pour fon propre intérêt , le fenfible Drufus 
Vouclroit vous voir unie avec Germanicus. 

De 1 état de fon âme il m’a fait confidence ; 

Pt je fais .... M.ais adieu , Germanicus s’avajice r 
Parlez-lui, le tems preffe; &fans faire aucun bruit 
Pffipêchez que dans Rome il ne paffe la nuit, 

D 


Digitized by Google 



r 


74 GEP.MJNICUS, 



""•SCENE II. -V.' 

GERMANICUS, AGRIPPINE. 

G E R M A N I C U S. 

J^E ne fais de quel œil vous verrez un coupable , 
Dont l’amour violent rend le crime excufable : ! 

J’ai tantôt , je l’avoue , avec un peu d’aigreur, | 
D’un injufte reproche accablé votre cœur ; 

Vous en avez pleuré; je l’ai vu ; mais. Madame, | 
La douleur de vous perdre interdit bien une âme ; j 
Et dans un tel malheur un modefte courroux j 

Auroit mal exprimé ce que je fens pour vous. | 

Quand on aime ardemment, & qu’on perd ce qu’oB 
aime , 

On fe fait un plaifir de fe perdre foi-même ; 

4 Et fi par votre hymen on m’eût défefpéré , 

A de plus grands efforts je m’étois préparé. 

Mais Céfar que j’ai vu , loin de m’être contraire , 
M’a reçu comme un fils attendu de fon pere : 

J’ai quitté fon armée ; 6c ce crime efl: de ceux i 
Dont en un Général l’exemple eft dangereux. 
Cependant fa tendrefie excufant mon audace , 

JI ne m’en a parlé que pour me faire grâce ; 

Et dans le Capitole il confient que demain 
Vous^ie combliez de gloire en me donnant la main. 
Que vois-je ? Me troropé-je ? Ou pleurez-vous encore. 
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Ma PiincciTe ? 

AGRIPPINE. 


Seigneur , fi je ne vous adore,. 
Si vous n’êtes vous feul l’objet de tout mon foin , 
Me puniflent les Dieux que j’en prends à te'moin. 
Vous avez cru tantôt ma confiance affoiblie ; 

Cet outrage efi cruel : mais, Seigneur, je l’oublie# 
C’eft un crime forcé dont mon cœur vous abfout : 
L’amour qu’on défefpere efi capable de tout. 

O Ciel ! qui tant de fois a pris foin de fa gloire. 
Permets que çe héros m’aime afiez pour me croire ; 
Sauve l’appui de Rome , & mets dans mes difcours 
ün charme afiez puifiTant pour conferver fes jours. 
Je vous aime , Seigneur , nul Romain ne l’ignore • 
Je l’ai dit en tous lieux , & veux le dire encore ; 
Céfar , Drufus, Livie & Pifon fovent tous 
Si j ’ai d’ambition que celle d’être à vous. 

Mon cœur, qui de vos vœux s’eft attiré l’hommage 
Voudroit même pouvoir vous aimer davantage ; 
Et , fl quelque douleur rend mes fens agités , 
C’eft d’avoir moins d’amour que vous n’en méritez. 
Vous en allez douter : le malheur qui m’accable 
M’ôte jufqu’au plaifir de me rendre croyable; 

Et d’infidélité vous m’allez foupçonner , 

Quand je vous aurai dit qu’;l firut m’abandonner. 

GERMANICUS. . 


Moi , Madame ? 


D*: 


I 

I 


/ 
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AGRIPPINE. 

Seigneur, je foufFre par avance 
Toiit ce qu’a de cruel cette fatale abfence : j 
Je prévois tous les maux qui me vont accabler ; 

Et je ne puis enfin les prévoir fans trembler. 

Ma fortune demain ne fera plus douteufe ; 
J’épouferai Drufus; je ferai malheureufe; 

Mais n’importe j partez , pour né plus me revoir ; 
Eaiflcz en me quittant l’amour au défefpoir ; 

Je vous l’ordonne même avec un coeur tranquille. 

Il y va de vos jours , tout doit m’être facile ; 

Et , pour tromper le fort qu’il vous feut redouter *. 
Je n’çxamine point ce qui m’en doit coûter. 

G E R M A N I C U S. 

Et qui peut mettre obflacle au fuccès de ma flamme ? 
Excepté vos rigueurs, qu’ai-je à craindre , Madame ? 
Que pourra de Drufus l’inutile courroux ? 
jLes bontés dç Céfar me répondent de vous. 
Vous le verrez demain, pour confacrer ma gloire, 
D’un triomphe fuperbe honorer ma viéloire ; 

Je m’y fuis oppofé , mais fans rien obtenir j 
Et je viens de fa part vous en entretenir, 
Demain Céfar & pioi .... 

A G R î P P I N E, 

Point dç demain , de grâce; 
D'un péril trop certain cette nuit vous menace ; 
Seigneur j U feut fur l’heure abandonner ce lieu ; 


i 

. » 
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Dût m’en coûter la vie en vous difant adieu* 

Il m’eft trop important que votre gloire éclate , 

Pour voir d’un oeil jaloux l’honneur dont on vous flatte ; 
Avoir mis fous le joug tant de flers ennemis , 

Les Ubiens défaits , les Bataves fournis » 

Et les peuples fameux de ces plaines fécondes 
Que l’Elbe & le Danube arrofent de leurs ondes j ' 
Les avoir tous , Seigneur , attaqués & vaincus t 
C’eft ce qu’on attendoit du grand Germanicus. 
Après de tels exploits le triomphe eft bien jufte ; 
Mais nous ne fommesplus fous le régné d’Augufle j 
Satisfait des lauriers moiffonnés par fon bras , 

Ceux qu’un autre cueilloit ne le chagrinoient pas. 
Mais depuis que des Dieux il augmente le nombre , 
Rome de fa fplendeur ne conferve que l’ombre ; 

Et fous un Empereur qui ternit fon éclat , 

S’être acquis tant de gloire eft un crime d’Etat. 
Partez , vous dis-je. 

GERMANICUS. 

Hé quoi ! voulez-vous que je croie 
Que l’efpoir de me perdre eft ce qui fait fa joie ? 

Et que de mon retour il feint d’être charmé , 

Pour m’üter tout fujet de paroître allarmé ? 

Quoi qu’on vous en ait dit , jugez mieux de Tibere ; 
Adopté pour fon fils il me tient lieu de pere ; 

Des volontés d’Augufte il fe fait une loi -, 

Et Drufus pour fa gloire eft moins fon fils que moL 
De quelque œil qu’il le voie en cette conjoncture^ 
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Drufus n’eft qu'un préfent que lui fît la nature ; 

Un fruit qu’il attendoir du conjugal lien , 

Et dont pour s’aggrandir il ne prétendoit rien ; 

Mais fuivant ce qu’ Augufte eut le foin de pfefcrire , 

Le don qu’il fit de moi fut fuivi de j’empire; 

Et , pour tout dire enfin , l’univers efl: le prix 

Des bontés qu’eut Cifar de m’accepter pour fi!?. 

Il eft vrai que ce Prince > au moins en ma préfence , 

Entre Drufus & moi met de la différence : 

•De mcs'foibles exploits il parle avec chaleur, 

Approuve ma conduite, éleve ma valeur; 

En un mot je crois être eftimé de Tibere, 

Comme l’étoit. d’Augufte, Agrippa votre pere : 

Il m’aime ; il m’en affûre avec fincérité ; 

Et je ferois ingrat fi j’en avois douté. 

Pliit-au-Ciel que vous-même euffîez vu fes carefTes, 

Et ce qu’un fi grand Prince a montre de tendreffes ! 

.Vous en feriez touchée , & loin de le ba'ir . . » 

/ 

AGRIPPINE. 

Ah ! Seigneur, qu’un héros eft facile à trahir T 
" Et que , lorfqu’on poflcde une vertu fubÜme , 

On fe livre aifén'enc aux embûches du crime ! 

En faveur de Céfar foyez moins prévenu , 

Seigneur ; depuis qu’il règne il vous eft inconnu^ 
Je vous l’ai déjà dit ; Rome changea de face , 
Aa(lî-tôt que d’Angufte il occupa la place. 

Et que fon artifice, après de vains refus. 

Hérita de fon rang , & non de fes vertus^ 
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Ne vous pro^ofez point l'exemple de ce pere ; 
Augufte étoit fon maître , ôc ie vôtre efl: Tibere s 
L’un , malgré les périls dont il fut menacé y 
N’a jamais fait de crime où l’on ne l’ait force i 
Et , qu’on retranche un an de fon illoftre vie , 
J’abandonne le refte à la plus noire envier 
Tant que du monde entier il fut feul pofieReur ^ 

Ses fecrets ennemis adrairoient fa douceur: 

Et quand des plus mécliants il réfolut la perte , 

Loin d’affeder la fraude , il leur fit guerre ouverte^ 
L’autre , dont l'univers aujourd’hui prend la loi. 

En montant fur le trône en a banni la foi > 

A fa cour> où' l’ufage a permis les adrelTes y _ 

On endort ce qu’on hait par de fauffes careffes 
A des maux que l’on caufe on feint de prendre part 
Et ce que l’on veut perdre , on le perd avec art.- 
Seigneur, fl vous m’aimez, faites- le moi paroître; 
üfez bien des moments dont vous ôtes le rnaîcre ; 
De vos fiers ennemis trompez l’indigne tfpoir. 

On en veut à vos jours, la foudre eft prête à cheoir j 
A l’abri des lauriers laiffcz pafier l’orage. 

Il ne m’eft pas permis d’en dire davantage : 

Je vous en dis afTez pour vous chaffer d’ici. 

Que perdez-vous en moi pour balancer ainfty 
Seigneur ? 

GËRMANICUS. 

Ce que je perds ! L’ignorez-vous , Madame ? 
Si le fils de Céfar vous arrache à ma flamme , 

S’il feut qu’à cet affront le Ciel m’ait réfervé ;• 

D 4 
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Je perds ce que le monde a de plus achevé. 

Je perds ,* fi la fortune à ce point m’eft cruelle. 
Des plus hautes vertus le plus digne modèle ; 

Et, pour dire encotplus, je perds, enfin, je perds. 
Ce que du fang d’Augufte il refte<îi l’univers. 

Non, Madame, mon cœur plein de votre mérite. 
Condamne votre amour , s’il veut que je vous quitte : 
Mon trépas eft douteux , & ne le fera plus , 

Si je vous abandonne au pouvoir de Drufus. 

Home , quoi qu’on m’apprête , efi: mon plus fur afyle ; 
Tout autre , en vous quittant , me feroit inutile : 
Aies jours, que vos bontés ont foin de ménager , 
Eloigné de vos yeux , font-ils hors de danger l 
Mais c’eft trop fe livrer à de vaines allarmes : 
Haffurez votre efprit , & retenez vos larmes. 
Drufus, que mon bonheur a du rendre jaloux , 
Cherche par cette rufe à m’éloigner de vous : 

Je ne fais que lui feul qui m’ôfe être contraire ; 

Et pour craindre le fils , je fuis trop cher au pere. 
Mon cœur reconnoid'ant ne peut trop l’avouer ; 

Des bontés de Céfar j’ai lieu de me louer : 

Il vous rend à mes feux , êc je ne puis fans crime , 
Soupçonner d’artifice un cœur fi magnanime. 

AGRIPPINE. 

Seigneur, à quelle honte allez-vous m’expofer ? 

I! va m’en coûter un pour vous défabufer. 

D’un ami généreux je vais trahir le zele : 

Pour vous prouver ma foi, je vais etre infidelle. 
Mais, quel que foit le crime où je dois recourir > 
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C'en feroit un plus grand de vous laiflcr périr# 

Difllpez votre erreur , & connoifTez Tibcre ; 

Ce maître fi chéri qui vous tient lieu de pere , 

\jui femble à votre gloire appliquer tous fes foinSy 
Et qui , s'il vous aimoit , vous carefleroît moins ; 

Ce tyran ; car , Seigneur , quoiqu’il ait votre eftimey 
Pour ce Prince cruel ce titre efl: légitime. 

Et , s’il ne l’a voit pas, il faudroit lui donner , 

Puifqu’il veut cette nuit vous faire alTalfiner. 

GERMANICirs. 

Me faire afiafTiner T lui , Madame ! On vous trompe* 
Céfar.. . , . 

AGRIPPINE# 

f • 

Hé bien ! cruel , foulïrez qu’il vous corrompe ; 
Où la mort vous attend précipitez vos pas : 

Croyez qui vous veut perdre, & ne me croyez pas* 

Je me flattois pourtant de cette trifte gloire , 

Que , loin d’avoir. Seigneur, tant de peine à me croire , 
Un héros tel que vous , afiuré de ma foi , 

Ne balanceroit pas entre Tibere & moi. 

Seigneur, quoique pour moi vous foyeztout de flannme^ 
Souffrez.que de Drufusje devienne la femme : 
LaifTez-moi le punir d’avoir troublé vos feux. 

11 me tend malheureufe, & fera malheureux. 

Non que de ma vertu je ne fois afluré^e : 

Mais ma vie & fa joie auront peu de durée > 

Et, quoi que je lui doive en qualité d’épou»,. 

Je mourrai de regret de a’être pas à vous. 
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Voilà de ma tendieiTe une preuve aflez ample# 

Pour fignaler la vôtre imitez mon exemple : 

D’un cœur né pour la gloire effacez tous mes traits , 
Et ne m’accablez point d’inutiles regrets. 

Après avoir aimé , devenir infenfible , 

Si c’eft pour un héros un effort il pénible , 

Si vous en frémiffez ; quel feroit votre effroi 
Si vous aviez le coeur auffi tendre que moi ? 

GERMANICUS. 

t 

Et que m’importe , liéFas ! quand tout me défjfpere , 
Qui m’arrache ’e jour de vous , eu de Tibere ? 

Si j’échappe à fa haine, expirer de douleur , 

Vous perdre, er.lin, Madame, eft-ce un moindre 
malheur-? 

Ne craignez pourtar'Jrien de mon amour extrême : 
L’ordre que je reçois m’efl: une loi fuprême. 

J’ai peur , il je reflois plus long-tems en ces lieux y 
Que mon fort envers vous ne fut contagieux. 

Pour ne pas à l’orage expofer votre tête. 

Je vais par mon exil écarter la tempête ; 

Et laiffer au rival que vous me préférez 
Les appas dangereux que j’ai trop adorés. 

Si vous m’aimez encor , j’en attends une preuve. 
Vous avez affez mis ma confiance à l’épreuve, 
Madame , à ma douleur n’offrez aucun fecours ; 

I II fuffit de mes maux pour terminer mes jours : 

N e pleurezrt irt ; mon cœur,prêt à quitter vos charmeS; 
Ne peut s’accoutumer à voir couler vos larmes ; 


Digiiized by Google 



TRAGÉDIE.- 35 

Je ne partirai point fi vous en foupirez j' 
Promettez-moi. ... 

AGRIPPINE. i 

Seigneur, vous me dcfefpérez.- 
Dans l’état déplorable où mon âme eft réduite. 

Je crains votre préfence , & je crains votrc'fuite. 

Cher Prince , que je perds , & que j’aime toujours 
Pour la gloire de Rome ayez foin de vos jours: 

Et, quel que foit l’afyle où vous alliez vous rendrey 
Contraignez votre amour à venir me l’apprendre. 

De peur d’être écouté ne m’oppofez plus rien. 

Je vous rends votre cœur , & vous laifle le mien 
Je ne puis vous l’ôter, quelque effort quejefaffeV 
Venez ; qu’en vous quittant , Prince , je vous embraffe > 
Et que dans ce moment tous mes fens interdits.... 
Partez ; je ne fais plus, Seigneur , ce que je dis.- 

Fin du quatrième Aclc* 


X T 
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ACTE V* 


SCENE PREMIERE. 
AGRIPPINE^ FLAVIAN. ‘ 

V lENT-EELE ? Tas-tu vue ? & puis-je me promettre' 
Qu’au généreux Pifon elle ait rendu ma lettre? 

Si du trouble oà je fuis il peut être averti , ' 

S’il peut .... Germanicus ne fera point parti ; 

Quoique d’une impofture il ne foit point capable,, 
Un peu de défiance eût été pardonnable. 

Mon cœur , en. le quittant , ne fe polTédoit pas. 
Quelque Romain fidele auroit fuivi fes pas : 

Dès hier j’àurois appris s’il s’éloigna de Rome , 

Et ne douterois plus du fort d’un fi grand homme.«,. 
Jufie ciel! à fa perte aurois-tu confenti? 

Ton foin .... Non , ce héros ne fera point parti. 
Quand il me le promit , il me ttompoit fans doute i 
Je l’ai quitté, je fais quels efforts il m’en coûte; 

Et s’il eft vrai qu’il m’aime autant qu’il eft aimé> 

Un départ fi cruel l’aûroit plus all'armé . . • . 

Tu ne m’as point appris fi tu voyois Flavie r 
Foui hâtée fou retour que ne l’as-tu fuivie î 
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Je faurois maintenant ce qceje veux faToir^ 

Je n’aurois plus de crainte , ou n’aurois plus d’efpoir i 
Et tout autre deftin me fembleroit moins rude» 

Que l’affreufe rigueur de mon incertitude. 

De contenter mes vœux Flavie a peu de foin r 
Pour tarder fi long-temsj Rome n’eft pas fi loin. 

Elle n’ignore pas quelle nuit j’ai paffée j- 
Elle a fu quels objets occupoient ma penfée,- 
J’ai cru voir fur urr char Drufus vidborieux : 

Un fpedre encor fanglant s’eft offert à mes yeux. 

« Si j’bfai vous aimer , il m’en coûte la vie » 

M’a-t-il dit. J’én ai fait confidence à Flavie 5 
Et, fl Germanicus voyoit encor le jour, 

Elle feroit .... Flavie eft enfin de retour. 


SCENE TI. 
AGRIPPINE,. FLAVIE, FLAVIAN. 
AGRIPPINE.- 

ÎÎélas ? Flavie yhélas î que tu m’as mile en peine f 
Des malheurs que je crains viens me rendre certaine. 
Dis-moi ce qu’on a fait , & ce que l’on réfout, 

Pifon vient-il ? Enfin , éclaircis- moi de tout. 
Défefpere mon cœur, ou le rend plus tranquille. 
Parle. 

F L AVI E. 

f^it à Rome uo voyage inutile >> 
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Madame j & tous mes foins ont été fupei flusi- 
On ne m’a rien appris du grand Germanicus. 

Pour remplit mon devoir , & pour vous fatisfsîre y 
Je n’ai rien oublié de ce que j’ai pu faire : 

Mais que pouvoit mon zele en cette occafion ? 
îlome n’éft que défordre & que confullon. 

On y trouve par-tout des efpions infâmes , 

Dont l’art abominable eft de fonder les âmes ; 

Et d’arracher des cœurs, par un fubtil détour. 

Ce qu’on fent pour Tibere , ou de haine , ou d’amoür^ 
Ces méchants en faveur , par de lâches maximes , 
D’un aufli méchant qu’eux applaudiflcnt les crimes 
Servent fa tyrannie , & croiroient aujourd’hui 
Ne pas faire leur cour s’ils valoient mieux que lui. 
Que vous dirai-je ? On tremble , & loin qu’on fe hafarde 
Â vouloir .... 

AGRIPPINE. 

Parle-moi de ce qui me regarde. 
Parle-moi du héros pour qui j’eus tant d’amour j- 
Flavie *, & laifle-là l’Empereur & la Cour, 

Du fecours de Pifon que dois-je me promettre >• 
L’as-tu vu ? Viendra-t-il ? A-t-il reçu ma lettre *■ 

S’il favüit ma douleur , il feroit arrivé, 

FLAVIE. 

Je Pai cherché, Madame, & ne l’ai point trouve. 
Je m’en fuis informée avec un foin extrême; 

J’ai vu tous fes amis , j’ai vu fon pere même ; 

Ou ne fait à la Cour ce qu’il eft devenu,- 

\ 
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On croyoit qu’en ce lieu vous raurie2 retenu. 

Drufus en efl; lui-même en des peines cruelles. 

I! ne peut , quoi qu’il faflTe , en avoir de nouvelles. 

Pour le pompeux hymen qu’on célébré aujourd’hui ,■ 

On m’a dit que ce Prince avoir beloin de lui. 

En quelque lieu qu’il fuit, aucun n’en peut riendire.^ 

On ignore .... * _ 

AGRIPPINE. 

Il fuffit; foutTre que je refpire. 

Ge que je déliroiS) Flavie, ell arrivé; 

Mes fouhaits font remplis : mon amant eft fauv^. 

Ciel , qui m’as écoutée , & qui , loin de l’orage* 

As mis en fureté ton puis partait ouvrage* 

Aux dépens de ma vie achevé Ion bonheur. 

Ainfi que de fes yeux bannis-moi de fon cœur.- 
Hélas ! fl fa tendrefle eft égale à la mienne^ * 

Suivi de fon amour , que croîs-tu qu’il devienne? 

Par les maux que je fens je comprends fes douleurs.. 

Il en mourra. Qu’il vive , & qu’il s’engage ailleurs- 
Que d’un plus digne objet fon ame poffedee 
De mes foibles appas lui dérobé l’idée : 

\ oüà quels font mes vœux : & pour erre exauces *• 
Dieux ! à qui je les fais , ils me coûtent aftez. 

Tout grand qu’eftmon malheur , il n’eft pas fansremede* 
Flavie; un peu de joie à ma douleur fuccede : 

Tu n’as point vu Pifon , mon cœur eft ralTure : 

Avec Germanicus Pifon s’eft retiré. 

Soit qu’il ait redouté la fureur de Tibere , 

Soit que fon zele ardent n’ait fongé qu’à me plaire» 
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Ve ce Prince, fans doute , il a fuivï les pas# 
FLAVIE. 

Je voudrons qu’il fut vrai , mais je ne le ctois paSr 
Si j’ôfe m’expliquer , mon erreur eft extrême. 

Ou bien Germanicus n’eft point parti lui-mêiiie* 

Le foupçonner de fuir , c’étoic lui faire tort. 
Madame , il vous adore , & ne craint point ta mort# 
S’il vous eût üi>éie , il eût trahi fa flamme. 

AGRIPPINE. 

Ne me de'guife rien. L’as-tu vu ï 

FLAVIE. 

Non, Madame. 

Mais Albin efî à Rome , & j'e l’ai rencontré. 

' Aufli-tôt qu’à mes yeux le hafard l’a montré y 
De l’ordre que j’avois je me fuis fouvenue. 

Il s’en eft peu fallu qu’il ne m’ait méconnue ; 

A fa fin l’àme émue , & le cœur interdit ; 

J’irai voir la Princefle, eft tout ce qu’il m’a dit. 
J'ai vu dans fes regards un défordre funefter 
Et je doute .... Je crains de vous dire te refte. 

AGRIPPINE. 

Parle, je te Fordonne ; ou ceffe de me voir. 

Je crains plus de malheurs, que je n’en puis favoir,. 
Ne me dérobe pas la douceur de me plaindre. 

C’eft croître ma douleur que la vouloir contraindrec 
Finis l’incertitude où flottent mes efprits.- 
Germanicus eft mort ' 

N i 
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F L A V I E. 

Je n'en ai rien appris. 

Madame. Mais enfin s’il faut parler fans feindre. 
Pour un Prince fi cher vous avez lieu de craindre» 
On a fait en tumulte alTembler le Sénat ; 

On parle fourdement de quelque alTaflmât. 

AGRIPPINE. 

Ah , Dieux I 

FL AVI E. 

On ne dit point , tant on craint fa colere , 
A quelle illuftre vie en a voulu Tibere ; 

Car à chaque forfait dont il s’ôfe flétrir , 

Ce que Rome a de grand eft ce qu’il fait périr. 
Jamais fous un tyran les coupables ne tremblent; 

Il ne s’attaquent point à ceux qui leur reflemblent ; 
Mais près d‘un Empereur fous le vice abattu , 
C’eftun crime à punir qu’avoir trop de vertu. 

Si pour Germanicus Rome craint quelque chofe. 
Ce qu’il a de mérite en eft la feule caufe. 

Jufqu’ici cependant on ignore fon fort. 

AGRIPPINE. 

On l’ignore! dis tout. Germanicus Cft mort! 

C’eft nier en vain ce qu’il faut que je fâche; 
Jamais de fes pareils le trépas ne fe cache 
L’univers , dont leurs bras fut toujours le foutîen , 
Pour douter de leur fort , les obferve trop bien ; 
Par-tout ou les conduit l’ardeur qui les fécondé j 
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Ils attachent fur eux les yeux de tout le monde j 
Et bientôt dans ce lieu le Sénat dcfolé. 
M’apprendra par fes pleurs fi l’on s’eft immolé 
Un héros qui n’a-guere idolâtré dans Rome , 

Entre les Dfëux & lui ne voyoit aucun homme* 

M e l’apprendra ! que dis-je ? en douté- je ? Non , non ; 
Les crimes de Tibere ont fait tout fon renom. 
Depuis qu’à, fes defirs les deftins font propices. 

Il ne s ert tlgnalé que par des injuftices. 

Le lâche aura dans l’ombre, au gré de fes fouhaits. 
Par le plus noir de tous , couronné fes forfaits. 

Il aura. ...Quel foupçon dans mon cœur vient de naître? 
SerolNil vrai > grands Dieux ! que Pifon fut un traître? 
Lui de qui tant de fois le zele pe.u commun,. • . . 

Il m’aime , il l’a fait voir; n’importe , c’en efi un. 
Pour venger fon amour ,que fa rage furmonte . 

Il a fait ce grand crime 6c fe cache de honte : 

Aux fureurs d’un tyran fon défefpoir s’eft joint. 

Je ne m’étonne plus s’il ne fe montre point : 

Il me craint. Va , méchant , ta crainte efi inutile» 

A qui veut l’imiter Céfar offre un afyle ; 

Et tu peux hautement prétendre au confu’at, . 
Après l’heureux fuccès d’un fi noir attentat. 
Flavie, as-tu compris la grandeur de ma peine? 

F L A V I E. 

Albin , de votre fort , va vous rendre certaine , 

Il vient. 
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SCENE III. 


AGRIPPINE, ALBIN, FLAVIE, 
FLAVI AN. 

AGRIPPINE. 

Hé bien ! Albin, ce que j’aimois eft mort? 
Germanicus ...» 

ALBIN. 

Pifon a terminé fon fort; 

Madame. 

AGRIPPINE. 

Le perfide ! & tu ne peux me dire 
En quel endroit fatal raflafiiti fe retire? 

J’irois, maigre Céfar qui fe fait fon appui,' 
Exprimer dans fon fang l’horreur que j’ai pour lui. 
Après tous fes exploits quel opprobre pour Rome , 
De voir fous- de tels coups expirer un tel homme ! 
Ce trépas vu des Dieux , ayant du les toucher , 

Que ne le vengent ils s’ils n’ont pu l’empecher ? 
Albip , pour m’accabler , fatisfais mon envie ; 
Comment Germanicus a-t-il perdu la vie? 

Le perfide Pifon ofa-t-il l’attaquer ? 

De peur de m’attendrir tu n’ôfes t’expliquer* ^ 
Parle ; je fais fa mort , je puis favoir le refte%< 
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ALBIN. • 

Me préfervent les Dieux d’un emploi il fune/le ! 
Donnez moins de créance à des rapports confus. 
Germanicus refpire , & Pifon ne vit plus. 

AGRIPPINE. 

Et Pifon ne vit plus! , 

ALBIN. 

Non , Madame, 

A G R I P P I N E. 

Qu'entends je t 

ALBIN. 

Germanicus le pleure, & peut-être le venge, 
Pifon en le fervant a fini fon deftin ; 

'Je ne puis fans frémir en nommer l’afiTaflin. 

Pour jeter dans votre âme une horreur légitime» 
Je vais vous étaler la noirceur de fon crime; 

Et de Pifon mourant vous tracer un portrait. 
Qui vous fafle oublier l’alFront qu’il vous a fait. 
Quoique Germanicus crut fa mort aflurée. 

Et qu’en le careffant l’Empereur l’eût jurée , . 
Ne pouvant l’éviter, s’il quittoit vos appas, 

, Il la voyoit venir, & ne la fuyoit pas. 

Si de quelque douleur fon âme étoit frapée > 
C’étoit du feul regret de vous avoir trompée ; 

Et de s’être attiré de fi tendres adieux, 

Sans avoir eu defiein d’abandonner ces lieux. 
Mais ce Prince, fenfible à vos juftes allarmes , 
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Vouloit , en vous trompant , vous épargner des larmes 
Et par le feint départ que fon cœur projettoit. 
Calmer l'inquiétude où fon fort vous jettoit. 

En fortant d’avec vous il fut revoir Tibere; 

Qui , profanant toujours le facré nom de pere , 
D’abord qu’il l’apperçoit lui préfente la main; 

Et pour hâter l’effet de foa lâche delTein , 

Dans un appartement où la richeffe abonde , 

Marqué dans le palais pour l’héritier du monde. 

Le conduit avec pompe, 6c veut que fon afpeâ: 

Aux premiers de fa cour imprime du refpe<^. 

Il le quitte : ôc foudain à force d’artifices , 

Contre un fils fi fameux anime fes complices. 

De crainte d’éclairer le plus noir des forfaits. 

On diroit que le jour difparoit tout exprès : 

Il feit place à la nuit , qu’une main criminelle , 

Au premier des humains alloit rendre éternelle^ 

Si Pifon , toujours prêt à faire fon devoir. 

Delà part de Drufus ne l’étoit venu voir. 

Pour lui dire en fccret, que Céfar , par envie, 
Arraoit des aflafTins pour attaquer fa vie : 

Et pour tout rendre aifé , dans l’horreur de la nuit. 
Qu’il devoir le mander fans efcorte 6c fans bruit. 
De peur d'être accufé d’avoir trahi Tibere, 

Il fe retire enfuite , 6c défend qu’on l’éclaire, 

A peine eft-il for ti , qu'un grand bruit nous furprend ; 
Sans en être effrayé |iGermanicus l'entend : 

Senfible à ma priere , avant que de paroître , 

Il me permet <Je voir quel fujet le naifre; 


Dlgitized by Coogle 





54 G E RMA N ICUS, 

Et Pifon , dont le fang crioit vengeance aux Dieux , 
Efl; le premier objet qui m’a frappé les yeux. 

AGRIPPINE. 

ûue je le plains, Albin , & que fon fort me touche Ij 
ALBIN. 

Je me fuis à l’inftant approché de fa bouche. 

Son cœur près d'expirer luttoit contre la mort : 
Cependant à ma voix il m’a connu d’abord. 

Si pour Germanicus ta paffion eft forte , 

De fon appartement empêche qu’il ne forte , 
W’a-t-il dit. C’eft à lui qu’en vouloit l’aifaflin. 

Qui , par un crime horrible , a fini mon deftin. 

De la main de mon frere.... A ce mot il foupire j 
Et durant quelque tems demeure fans rien dire» 

'A la fin, quoique foible, il éleve fa voix ; 

Et feifant un effort pour la derniere fois; 

JÆon frété > pourfuit-ilj à la gloire infenfible> 

A pour Germanicus une haine invincible : 

Et , m’ayant vu fortir de fon appartement , 

Après m’avoir , dans l’ombre, atteint mortellement: 
Beconnois , m’a-t-il dit , la main qui t’aflfafline ; 
C’eft celle de Pifon , du mari de Plancine : 

Et fl , dans ce moment , je ne t’eufte attaqué , 
Mon frere te cherchoit , qui ne t’eùt pas manqué. 
De Céfar qui te hait devemi4^ complice , 

Je lui fais avec joie un fi grhnd facrifice. 

Meurs. A ces mots le lâche , affifté de Rufus , 


, J 
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Croyant, au lieu de moi, perdre Germanicus 
Mereleve de terre; 6c de l’indigne épée. 

Que d’un fang plus illuftre il vouloir voir trempée, 
Réfolu d’aflbuvir fa coupable fureur, 

Me perce en tant d’endroits , fans toucher à mon cœur,' 
Qu’il femble que le fort , en fouffrant ma ruine. 

Ait voulu refpeûer l’image d'Agrippine ; 

Et me donner le tems d’implorer fa bonté , 

Pour avoir le pardon de ma témérité. ' 

Apprends-lui , cher Albin, qu’il m’eût été facile,’ 

De prolonger le cours d’une vie inutile , 

Et de me garantir d’unfi funefte fort. 

Si l’aveu de mes feux n’eût mérité la mort* 

De fes juftes mépris me voyant la viftime , 

Un trépas immortel éternifoit mon crime. 

Ne pouvant de ma flamme interrompre le course 
Je mourois à toute heure , & l’adorois toujours, 
Puifqu’à Germanicus j'ai confervé la vie. 

D’un bonheur affez grand ma difgrâce eft fuivie : 

Ils font nés l’un pour l’autre , 6c mes finceres vœux.#»* 
Adieu. Le jufte ciel puifle les rendre heureux ! 

Ce fouhait achevé d’un foupir tout de flâme , 

Il prépare avec joie un padage à fon âme ; 

Et , fur qu’en vous fervant il va perdre le jour. 
Prend les traits de la mort pour les traits de l’amour,' 

AGRIPPINE. 

Cher Pifon , qui m’aimois d’une amitié fi pure , 
Pardonne à mon orgueil ce qu’il t’a fait d’injure ; 
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Et po«r prix de tes foins dignes d’un autre fort , 
Paigne accepter les pleurs que je donne à ta mort 


SCENE DERNIERE. 

ïlgrippine, GERMANICUS, DRUSUS, 
LIVIE, albin , fl AVI an , FLAVIE* 

AGRIPP.INE. 

Ou vçnez-vous , Seign îur , & quelle eft votre envie » 
L’infortuné Pifon vier de perdre la rie : 

Des deffeins de Céf .fa mort vpus éclaircit, 
fuyez f Seigneur. 

GE dMANICUS. 

Albin m’en a fait le récit. 

Madame ; & le Sénat , par un ordre équitable , 

Pour venger ce trépas fait chercher le coupable. 
Céfar qui de ce crime a lieu d’être furpris .... 

AGRIPPINE. 

Céfar , Seigneur ! Albin vous a-t-il tout appris ? 

Vous a-t-il dit ? . ..Céfar eft furpris de ce crime ! 

‘ Que je vous plains, Seigneur , d’être fi magnanime ! 
Tout ce que dit Céfar vous doit être fufped. 

( A DruJ'us. ) 

Prince, il eft votre pere; & je perds le refpeéf : 

Mais de fa cruauté vous avez connoiflance. 

DRUSUS. 


, . J 
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D R U S U S. 

Epargnez-le , Madame, au moins en mapréfence* 
Et fl quelque forfait vous le rend odieux , 

Souffrez que mon devoir en de'courne mes yeux. 
L’affaffln de Pifon , puifqu’il s’cll fait connoître , 

A rafpe£t des tourments fe dédira, peut-être ; 
Sufpendez jufques-là votre reffentiment ; 

Et des mains de Céfar recevez votre amant. 

Pour nous faire paroître une bonté de pere. 

Il me rend ma Princeffe, & vous donne à monfrere; 
Pour vous en affurer il nous envoie ici. 

Agrippine., 

Il BOUS veut perdre tous, puifqu'il en ufe ainfi. 

Je le connois , Seigneur ; fes bontés font à craindre.’ 


L I,V I E. 

Necraignez rien; Céfar.s'eft expliqué fans feindre, 
^ous fortons du palais , où le peuple irrité 
jjedemandoit mon frere , & Vétoit révolté ; 
alloit s'échaper à quelque violence , 

•1 ne l’eùt appaifé par fa feule préfence. 

^ levènement, 

Et rV ^ changement : 

A Dru fus en faveur de mon frere, 

paré fa fùute, & calmé ma colere. 


gerimanicus, 

«nai plus, ma Princeffe, à combattre que vous, 
s eft déclaré ; j’ai vaincu fon courroux; 

' • £ 


N 


DIgitized by Coogic 



1 


'f)S CE R M A N J C US^ &c. 

Vous feule à mon boniieut pouvez être contraire; 
Vous feule ... 

•AGRIPPINE. 

I 

' - ■ Non y Seigneur, j'ai le cœur trop fincere : 
Je Y^ous aiiTie ; ce mot vous répond de ma foi ; 

Et^ je me dois à vous , fi l’on me rend à moi. 
lyiais l’Empereur...» 

’ GE RM A,]\ I C U S. 

* Madame , il eft au Capitole ; 

C'ell dans ce lieu fi faint qu’il veut tenir parole ; 
Le Sénat l’accompagne; 6c voici le grand jour. 
Qu’avec impatience attendoit notre amour. 
Puifqu’à nous rendre heureux la fortune confpire , 
Ivie donnons pas au fort le terrs de la dédire : 
Allons au Capitole, où Céfar nous attend ; 

Et craignons les retours de fon efprit flottant. 
Vous, cependant, Albin, qui m’wtes fi fidèle, 

Au pere de Pifon allés offrir mon zele ; 

Parlez-lui de fon fils. 6c faites un eff -rt , 

Pour marquer la douleur que me caufe fa mort. 

fin du cîn>julem.e & dernier AUe* 
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GALANT; 

Repréfentée , pour la première fois ^ par le» 
Comédiens François ordinaires du Roi, 
en léSj, 
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PE RS 0 N NA G ES. 

ORONTE , Gentilhomme , Coufin de TAuteut 
du Mercure Galant ^ & Amant de Céeile. 

M. DE BOISLUISANT, Pere de Cécile. 

MERLIN, Valet d’Oronte. 

M. MICHAUX. 

BONIFACE, Imprimeur. 

M, DE LA MO TT E, Amant de Claire» 

LA RISSOLE, Soldat. 

M. BRIGANDEAU, Procureur du Châtelet, i 

M» SANGSUE, Procureur dç la Cour, 

BEAUGÉNIE, Poëte. 

CÉCILE, MaitrelTe d’Oronte, 

LISETTE, Suivante de Cécile, ~ 

CLAIRE, Maitrefle de M. de la Motte, 

ORIANE,) Soeurs , qui ont appris l’art de 
ÉLISE, J fe taire, 

DEUX laquais, 

dans la Maifon de ÜAutfuv dn ^ 
Mircurç Çalanu 
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ACTE I. 

SCENE PREMIERE. 

MERLIN, ORONTE. 

ORONTE. 

^ É c I L E eft arrivée ? 

MERLIN. 

Oui, lachofe efl certaine# 

ORONTE. 

Et tu dis qu’elle loge , . , . , 

« 

V 
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MERLIN. 

A l’Hôtel de Touraine. 

O R O N T E. 

T’a-t-elle vu ? 

MERLIN. 

Vraiment! tout comme je vous vois. 

O RO N T E. 

T’a-t-elle parlé ? 

MERLIN. 

* Non. 

O R O N T E. 

Tout de bon >. 

MERLIN. 

Non, ma foi; 

Car , depuis le Ponî-Neuf , où je l’ai rencontrée ^ 
Jufqu’à ce que chez elle elle ait été rentrée , 

Son pere , encor galant , la tenant par la main , 

Un mot qu’elje m’eut dit trahidbit fon deflein. 

Sa langue s’eft contrainte, & je n’ai rien fu d’elle : 
Mais fes yeux , plus hardis , jouoient de la prunelle i 
-Et , fl de leur jargon je luis bon truchement , 

Ils s’expliquoient pour vous intelligiblement. 

O RO N TE. 

Quand , de ce que l’t n aime , on a l’ame occupée > 
Merlin , une parole cft bientôt échappée. 
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Elle ne t’a rien dit pour me redire ? 




MERLIN. 

Non/ ' 

O R O N T E. 

Que fon indilFérence a de cruauté ! : ’ 

MERLIN. ' 

Pon ! 

Si vous n’étiez aimé comme vous devez l’être 
M’auroit-elle jeîé ceci de fa fenêtre? 


O R O N T E. 

Qu’eft-ce? 

MERLIN, 

Un quadruple. 

P R O N T E. 

A toi î 

MERLIN, 

C’eftla première fois; 

Encor fuis-je trompé , car il n’eft pas de poids t 
Je ferai bien heureux , fi j’en ai trois pifiolcs. 

O R O N T E. 

Tiens , ne perds point de tçms en de vaines paroles > 
Prends ces quatre louis, & me fais ce préfent. 

MERLIN , après avoir fris les quatre louis. 

Pour vous lesrefufer, je fuis trop complaifant :• 

Je vous l’offre. 

E.4 
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O R O N T E. 

/ 

Il fuffit qu’il foit de ce que j’aime , 

Il m’eft cher. Jufte ciel ! ma furprife eft extrême ! 
Un louis pefe plus que ce quadrup!e-là. 

Cécile avoit fa vue , en te jetart *cela. 

Je ne me trompe point , il eft creux ; oui , fans doute , 
Et je crois qu’il enferme un billet. Tiens, écoute. 

( Il le fait former à l'oreille de Merlin» ) 

MERLIN. 


Oui , j’entends remuer quelque chofe. 


O R O N T E. 
Qu’elle a d’efprit ! 


Ah , Merlin ! 


MERLIN. 

D’accord ; mais il eft bien malin. 

O R O N T E. 

Plus on la confidere , & plus on y découvre ...» 
MERLIN. 

Voyez , fans perdre tems, comment fa pièce s’ouvre 
La chofe eft curieufe à favoir. i 

O R O N r E. 

C’eft par-là; 

Juftement, j’apperçois fon billet; le voilà.' 

( Il lit. ) 

U J’arrivai hier au foir à Paris avec mon pere^r 


- 
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n qui eft plus entêté que jamais de l’A uteur du 
j> Mercure. Si vous avez fait ce que je vous ai 
» mandé par ma derniere lettre , nos affaires font 
» dans le meilleur état du monde ». 

Jufqu’ici pour mes feux tout eft de bon augure; 

Je fuis coulin-germain de l'Auteur du Mercure; 

Déjà depuis trois jours, fans avoir fou 'talent. 

Je pafle pour l’Auteur du Mercure Galant ; 

Et, félon l’apparence, il me fera facile 
De plaire , fous ce nom , au pere de Cécile. 

Jamais rien, à mon fens, ne fut mieux inventé. 

MERLIN. 

Oui , pour vous ; mais pour moi , j’en fuis fort dégoûté . 
O R O N T E. 

La raifon? — — » 

MERLIN. 

- Croyez-vous ma cervelle aflez bonne 
Pour réfifter long-tems à l’emploi qu’on me donne 
Tant que dure le jour j’ai la plume à la main ; 

Je fers de fécretaire à tout le genre humain. 

Fable , hiftoire , aventure , énigme , idylle , églogue , 
Epigramme , fonnet , madrigal, dialogue. 

Noces, concerts, cadeaux, fêtes, bals, enjoûments, 
Soupirs , larmes , clameurs , trépas , enterrements ; 
EnSn , quoi que ce foit que l’on nomme nouvelle , 
Vous m’en faites garder un regiftre fidèle ; 

Je me Jue , en un mot , puifque vous le voulea.' 

E J 
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O R O N T E. 

Crois-moi , cinq ou fix jours font bientôt écoulés* 

Tu fais que Licidas, pour me rendre fer vice. 

Me fait de fa fortune un entier facrifice : 

A fon propre intérêt il préféré le mien; 

Et je ferois ingrat de négliger le fien. 

* Je te l’ai déjà dit , une de mes furprifes, • i 

C’ert de voir tant de gens dire tant defottifes: 

Licidas ell le feul , délicat comme il eft , 

Qui puiffe avec tant d’art démêler ce qui plaît. , 

As-tu chez le Libraire appris quelques nouvelles l 

MERLIN. 

Oui >Monfieur. 

O R O N T E* 

Etdequ'i» 

MERLIN. 

D’un Commis des GabelIes,^ 
Qui , n^ayant pas trouvé fes profits affez grands, 

A fait un petit vol de deux-cent-müle francs. 

Qui pourroit de fa route avoir un fur mémoire , 

Auroit, pour droit d’avis, mille louis pour borne* 

Voyez. ' 

( 11. donne un- papier à Oronte, ) j 

O R O N T E. 

Mille louis ! C’efl; un homme perdu. 
MERLIN. 

Plut à Dieu les avoh* , & qu’il fut bien penda?- 
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O R O N T E. 

Cela \ qu’eft-ce ? 

MERLIN. 

Un portraif d’une jeune Ducheffe 
Qui fe fait diftinguer par fa délicateffe. 

Un pli qui par hafard eft refté dans fes draps , 

Lui femble un guet-à-pend pour lui meurtrir les bras.' 

11 n’eft point de repas qui pour elle ait des charmes > 

Si l’on met de travers l’écufibn de fes armes : 

Qui lui porte un bouillon trop doux ou trop falé 
D’auprès de fa perfonne eft fur d’être exilé : 

Et même elle refufe, étant fort enrhumée, 

De prendre un lavement lorfqu’il fent la fumée,' 

Mais, chut. Un gentilhomme entre ici. 

SCENE II. 

MERLIN, ORONTE, M. MICHAUX. 

M. MICHAUX , à Oronte. 

Serviteur. 

N’êtes-vous pas l’Auteur du Mercure ? 

f ORONTE, à M. Michaut. 

Oui, Monfléur. 

( A Merlin.') 

Laifte-nous. 

MERLLN fort. 

E 6- 


I 

I 
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SCENE III. 

ORONTE, M. MICHAUX, 

M. MICHAUX. 

Le Mercure eft une bonne chofer 
On y trouve de tout , feble , hiftoire , vers , profe 
Sièges , combats , procès , mort , mariage , amour , 
Nouvelles de province Ôc nouvelles de cour. 

Jamais livre , à mon gré , ne fut plus nécefTaire. 

O R O N T E. 

Je fuis ravi, Monfieur, qu’il ait l’heur de vous plairez 
Je ne le cele point , j’ai toujours fouhaité 
Les applaudiflements des gens de qualité. 

Je, ne puis exprimer le plaifir que je goûte ... ; 

M. MICHAUX. 

iVous trouvez donc , Monfieur, que j’ai l’airgrandî- 
O R O N X E. 

Sans doute. 

iTous êtes fort bien fait : on ne peut l’être mieux. 

M. MICHAUX. * 

Fourriez- vous, en payant , me faire des ayeux i 

O R O N X E. 

Désaveux? i 

f -J . * - 
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M. MICHAUX. 

Ecoutez, je parle avec franchife. 

J’aime depuis fix mois une jeune Marquife, 

Belle, bien Faite , noble ; & , grâces à mes foins,' 

Si j’ai beaucoup d’amour , elle n’^en a pas moins. 

Ses parens , dont le moindre eft Baron ou Vicomte, 
Délicats fur l’honneur , fenfibles à la honte , 

Confuhés tous enfemble , ont approuvé mes feux , 

Pourvu que mes parents foient aulTi nobles qu’eux: 

Et je viens vous trouver pour ennoblir ma race. 

^ O R O N T E. 

Moi,Monfieur ! Et comment voulez-vousquejefefleî 
A moins d’avoir un titre & folide & conftant , 

Puis-je ... 

M. MICHAUX. 

Bon ! tous les jours vous en faites autant. 

Tout vous devient poffible , étant ce que vous êtes. 
VosMercures font pleins de nobles que vous faites; 

De noms fî bifcornus, s’il faut dire cela, ^ 

Qu’on ne peut être noble & porter ces noms-Ià. 

Ne me refufez pas ce que je vous demande : 

De toutes les rigueurs ce feroit la plus grande.; 

Et mon hymen rompu me feroit enrager. 

I 

O R O N X E. 

Je voudrois fort , Monfieur , vous pouvoir obliger» 

Je puis à la noblefle ajouter quelque luftre , 

Et rappeller de loin une famille illuftre : 

Mais, dans tous mes écrits , jamais aucun appa» 
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Ne m’a fait ennoblir ce qui ne l’ctoit pas.’ 

N ’entrevoyez- vous point , dans toute votre race y 
De gloire ou de valeur quelque légère trace ? 
Aucun de vos ayeux ne s’eft-il fignalé ? 

M. MICHAUX. 

Ma foi , mon pere eft mort fans m’en avoir parlé ; 
Et de tous mes ayeux , puifqu’il ne faut rien taire , 
Je n’en ai point connu par-delà mon grand-pere. 


O R O N T E. 


Qu’étoit-il ? avoit-il quelque grade ? 

" M. M I C H A U T. 

Entre nous. 

Feu mon grand-pere étoit Moufquetaire à genoux.- 


O R O N T E. 


Quelle charge ell-ce là ? 

M. M I C H A U T. 


C’eft ce que le vulgaire,. 
En langage commun , appelle Apothicaire» 


Fi! 


O, R O N T E. 

M» MICHAUX. 


Dépend-il de nous d’être de qualité? 

Quand on m’a voulu faire, ai-je c^é confulté? 
Sans favoir ce qu’il fait , le hafard nous fait naître , 
Et ne demande point ce que nous voulons être. 
Mon pere fut, d’un cran, plus noble que le fien; 


J 
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Il fe fit Médecin , gagna beaucoup de bien, 

N’eut que moi feul d’enfant ; & , paffant mon attente». 
Me laifla par fa mort cinq mille écus de rente. 

Comme Paris eft grand , j’ai cliatigé de quartier ; 

Je me fais, par mes gens , appeler Chevalier : 

La maifon que j’occupe a beaucoup d’apparence. 

Et perfonne , à préfent , ne fait plus ma naifiance.. 
Faites-moi Gentilhomme , il n’eft rien plus aifé.. 

O R O N T E. 

Je voudrois le pouvoir, j’y ferois difpofé: 

Mais le Roi , qui peut tout , auroit peine à le faire». 
Le pere. Médecin j l’ayeul , Apothicaire*, 

Le bifayeul , peut-être encor moins que cela , 

Qui diable feroit noble , à defcendre de-là ? ' 

Pour remplir vos defirs il faut faire un prodige;; 

Je ne puis. 

M. MICHAUX. 

Greffe2-moi fur quelque vieille tige. 
Cherchez quelque maifon dont le nom foit péri ; 
Ajoutez une branche à quelqu’arbre pourri : 

EnSn, pour m’obliger , inventez quelque fable ; 

Et, ce qui n’eft pas vrai , rendez-le vraifemblable* 

Un homme comme vous doit-il être en défaut ? 

O R O N T E. 

Et comment , s’il vous plaît , vous nommez-vous ? 

M. MICHAUX. 

^ Michauti 
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O R O N T E. 

Ce nom-là n’eft point noble y aflurément» 

M. M I C H A ü T 

Qu’importe î 

O R O N T E. 

Wicbaut ! U* Gentilhomme avoir nom delà forte | 
Cela ne fe peut pas, vous dis-je. 

M. MICHAUX. 

Pourquoi non> 

Croyez-vous qu’à la cour chacun ait fon vrai nom i 
De tant de grands Seigneurs dont le mérite brille f 
Combien ont abjuré le nom de leur famille ! 

Si les morts revenoient , ou d’en-haut, ou d’en-bas. 
Les peres & les fils ne fe connoîtroient pas. 

Le Seigneur d’une terre on peu confidérable 
En préféré le nom à fon nom véritable ; 

Ce nom , de pere en fils , fe perpétue à tort; 

Et, cinquante ans après, on ne fait d’où l’on fort.. 

Je n’excroquerai point vos foins ni vos paroles ; 
J’aicertain diamant de quatre-vingts piftolej. 

O R O N T E. 

Je vous l’ai déjà dit , Monlieur, aucun appat 
Ne me fera jamais dire ce qui n’eft pas. , 

M. MICHAUX. 

Parbleu h tant pis pour vous d’être fi fbrmaPflc. 

Adieu. Je vais chercher an Qénéalogifie , 
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Qui , pour quelques louis que je lui donnerai , 

Me fera , fur le champ , venir d’où je voudrai, 

( Il fort.) 


SCENE IV. ^ 

O R O N T E , feul. 

Qui jamais de noblelTe a vu fource moins pure? 
Tel eft le foible > hélas ! de l’humaine nature : 

On veut, fans mériter, un titre qu’on pourfuit...;’ 


SCENE V. 


MERLIN, ORONTE. 

MERLIN. 

M^onsif.ur , voici Cécile, & tout ce qui s’enfuit* 
Pere , fille, foubrette & laquais vont paroître, 

O R O N ,T Ê. 

Suis-je bien? Mes cheveux.... 


lu entrent^ 


MERLIN. 

* On ne faurôit mieux être; 
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SCENE VI. 

MERLIN, LISETTE, CÉCILE, 

M. DE BOISLUISANT, ORONTE, 
deux Laquais. 

M. DE BOISLUISANT, tfOwf. 

ON abord , fans doute , vous furprend ; 

De vos admirateurs vous voyez le plus grand. 

Souffrez que je vous aime, 6c que je vous embraffe. 

ORONTE, à M, de Boijluifant. 

Monfieur , avec refpeft je reçois cette grâce. ^ 

De cet excès d’honneur , tout mon cœur pe'nétré...» 

M. DE BOISLUISANT. 

Quel mérite plus grand s’efl: jamais rencontré I 
Ah , ma fille ! 

ORONTE, 

E(l-ce là Madame votre fille. 

En qui tant de beauté , tant de fageffe brille? 

M. DEBOISLUISANT. I 

Oui , Monfieur. 

ORONTE. 

Accordez à mon empreffement 
L’honneur de faluer un ol5jet fi charmant. 

{^11 falue 'CeâU & i’embrûjp.) 

I 


i 
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MERLIN, dans le même tems , emhrajfe aujjl Lifette. 

O R O N T E , à Cécile. 

Que je fuis redevable à Monlieur votre pere ! 

#C É C I L E. 

Votre joie , à nous voir , me paroît fi fincere. 

Que je répondrois mal à cet accueil fi doux. 

Si je vous témoignois en avoir moins que vous. 
Quelque ellime pour vous que mon pere ait conçue. 
Je vois avec plaiiîr qu’elle vous eft bien due : 

Et comme fon exemple a fur moi tout pouvoir, 

Plus j’en montre à mon tour , mieux je fais mon devoir» 


SCENE VII. 

MERLIN, LISETTE, CÉCILE, 
M. DE BOISLUISANT, BONIFACE, 
ORONTE. 

BONIFACE. 

Qui de vous, s’il vous plaît, eû l’Auteur du Mercure? 

O R O N T E , à part. 

Qui diable ! amene ici cette fotte figure? 

( Haut , à Boniface, ) q 

Que voulez-vous ? . 
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M. DE BOISLUISANT, àOronu: 
Adieu. Tantôt nous reviendrons^ 
ORONTE, à. M. dt Boijluifant, 

Non, Monfieur. • 

BONIFACE. 

Pardonnez , fi je vous interroftips# 
ORONTE,à Bonïface. 
Toulez-vous quelque chofe? 

BON IFACÈ,i Oronte 

Oui, Monfieur. 

• ' 

ORONTE. 

Parlez vîtcj 

De grâce. 

BONIFACE. 

J’aime mieux différer ma vifite > 

Que d’avoir le malheur de vous être importun ^ 

Et de ne choifir pas un moment opportun. 

ORONTE, M, de B oifluifant, 
Monfieur, vous voulez bien me donner la licence...» 

M. DEBOISLUISANT. 

.Vous m’obligerez. 

O R O N T E , i Bonïfact, 

Qu’eft-ce > 


\ 
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* B O N I F A C E. 

Un avis d’importance , 
Qui doit enjoliver votre Mercure. 

O K O N T E. 

Hé bien S j 

Dites-moi ce que c’eft. 

B Q N I F A C E. 

Ce que c’ed ? c’eft un bien , 
Mais d'une utilité fi giande , fi féconde, 

Qu'on vous en faura gré jufques dans l’autre monde. 
C’eft un bien , grâce au Ciel , & grâce à mes efforts. 
Honorable aux vivants, & plus encore aux morts. 

O R O N T Ê. 

N e perdons point de tems, Monfieur. Que faut-il faire ? 
Parlez. 

B O N I F A C E. 

Monfieur Bayard , dont je fuis le confrère , 
M’avoit promis, Monfieur, de vous faire un récit 
Pu deffçin qui m’amene. 

O R Ô N T E. 

- Il ne m'en a ‘rien dit, 

<B O N I F A C E. 

t * 

Qu il doit être CQnpent d’avoir votre pratique ! * 

On ne deferte point fon heureufe boutique : 

Pu matin jufqu’au foir il ne voit qu’acbeteurs* 
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Vous n’êtes point maudit , comme certâins Auteurs, 
Qui feroient beaucoup mieux de jamais ne rien faire» 
Que de mettre à l’aumône un malheureux Libraire, 
Un livre in-foli.) m’a mis à l’hôpital. 

O R O N T E. 

Pour vous dédommager d’un livre qui va mal , 

Que puis-je ? 

B O N I F A C E. 

Vous favez qu’il faut que chacun nneure: 
On le voit'tous les jours , on l’éprouve à toute heure i 
Et, jufques à ce jour , on n’a pu découvrir 
D’infaillible moyen pour jamais ne mourir, 

O R O N T E, 

Et, ce qu’on n’a point fait , prétendez-vous le faire î 
M. DE BOISLUISANT. 

Le fecret feroit beau. 

B O N I F A C E. 

Non , Monlîeur. Au contraire ^ 
Je ferois bien fâché que l’on ne mourût pas : 

Je ne puis être heureux qu’à force de trépas. 

Mais , Monfieur , jufqu’ici les billets nécefl'aires , 

Pour inviter le monde aux convois mortuaires , 

Ont été fi mal faits , qu’on foulFroit à les voir; 

Et ‘pour le bien public, j'ai tâché d’y pourvoir. 

J’ai fait graver exprès, , avec des foins extrêmes , 

De petits ornements de devifes , d’emblèmes. 
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Pour égayer la vue, & fervir d’agréments 
Aux billets deftinés pour les enterrements. 

Vous jugez bien, Monfieur, qu’embellis de la forte ^ ' 
Ils feront plus d’honneur à la perfonne morte ; 

Et que les curieux , amateurs des beaux-arts , 

Au convoi de fon corps viendront de toutes parts. 

A l’égard des vivants, dont l’orgueil eft fi vafle. 
Qu’en efcortant la mort ils demandent du fàfie j 
Tout le long d’une rue ils feront trop heureux 
De traîner à leur fuite un cortège nombreux. 

CÉCILE. 

Cet avis eft fort beau. 

O R O N T E. 

r 

Mais, fur-tout, fort utiïei 
B O N I F A C E. 

Je vendrai mes billets trois louis d’or le mille; 

Et, fi l’année eft bonne & fertile en trépas. 

Je crois gagner alfez pour ne me plaindre pas. 

La grâce que j’efpere , & qui m’eft importante, 

C’eft un peu de fecours d’une plume favante ; 

Et la vôtre aujourd’hui , par fon invention, 

Met ce que bon lui femble en réputation. 

Pour être , dans le monde , ilîuflre a jufte titre , 

Il faut dans le Mercure occuper un chapitre. 

Vous 'difpenfez la gloire. Et fi votre bonté' 

Vouloit de mes billets montrer l’utilité , 

II yaudroit mieux, Monfieur , dans le premier Mercure, 
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Retrancher quelque fable, ou bien quelque aventure , 
Et dans un long article avertir les défunts , 

De ne plus fe fervir de billets fi communs ; 

Leur bien repréfenter qu’il y va de leur gloire ; 
Qu’on revit dans les miens mieux que dans une hiftoirej 
Le prouver par raifons , & leur faire efpérer 
Qu’ils auront du plaifir à fe faire enterrer. 

Vous voyez Jbien, Monfieur, que rienn’eftplus facilCi 

O R O N TE. 

Je vous l’ai déjà dit , cet avis eft utile. 

Pour le faire valoir, je n’épargnerai rien* 

Dites-moi votre nom. 

B O N I F A C E. 

Boniface Chrétien, 

Depuis plus de vingt ans Inaprimeur & Libraire, 

Et je tiens ma boutique auprès de Saint-Hilaire, 
Vous en fouviendrez-vous , Monfieur ? 

O R O N T E. 

Afifurément. 

BONIFACE. 

Votre tems vous eft cher jufqu’au moindre moment j 
Le public eft léfé, quand on vous importune. 

Adieu ; ménagez-moi ma petite fortune. 

Je ne vous parle point de mon remercîment ; 

Je ferai mon devoir, n’en doutez nullement. 

( En montrant M. de Boljluifant. ) 

Si Monfieur vous eft joint de fang ou d’alliance , 

U 
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îl peut hâter l’efFet de ma reconnoiffance. 

O R O N T E. * 

Comment ? 

B O N I F A C E. 

V ous voyez bien qu’il ne peut aller loin : 

II va de mes billets avoir bientôt befoin: 

Et j’aurois un plailir , que je puis dire extrême , 

De pouroi^, pour Monlieur, les imprimer moi-mêtne« 
A tel prix qu’il voudroit il auroit les meilleurs; 

Et, s’il perdoit la vie , il gagneroit d’ailleurs. 

Je m’oblige déplus, lorfque vousrendrez l’âme. 

De les fournir gratis pour vous & pour Madame. 
Mourez quand vous voudrez, Sc comptez là-delTus. 


SCENE VIII. 

merlin, LISETTE, CÉCILE 
M. DE BOISLUISANT, ORONTE* 

D * O R O N T E. 

E S fottifes d’un fat vous me voyez confus, 
viftime du Public, le Mercure m’expofe 
A la ne'ceflité d’écouter toute chofe. 

Wais, pour nous dérober aux furprifes desfots, 
mon appartement nous ferions en repos, 
^trons. D’être debout à la fin on fe laiTe. 

F 
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DE B OIS LUI S AN T. 

C’eft vous incommoder. 

O R O N T E. I 

N on , c’eft me faire grâce# | 

Ne la différez point. Entrez , Madame. 

M. DE BOISLÜISANT. 

Entrons. 

P’un defTein que j’ai fait noos nous entretiendrons* 


Fîm du premUr 


T «ir 
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acte il 




SCENE PREMIERE. 

M, DE BOISLUISANT, ORONTE, 

M. DEBOIS LU I S A N T. 

Uui, Monfieurj c’eft fans ferd qu’avec vous je 
m’explique: 

Il n-efl rien de plus propre & de plus majniffque». 

Je connois quatre Ducs, & plus de vingt Marquis . 
Qmn-ontpas, à mon grd, des meubles plusexquis. 
plions un mot ou deux fur une autre matière, 
e vous ai, là-dedans, ouvert mon âme entière. 
Vous favez le penchant qui m’entraîne vers vous*- 
ma fille , en un mot , n’eft plus fi près de nous. ’ 
iJites-moi franchement fi votre cœur chancelle. 

ORONTE. 

Sâ™ - u“’°" r' 

^harme de vos bontés, comme de fes attraits, 
vous plaire, à l’aimer je borne mes fouliaits ^ 
quoique mon amour ne falTe que de naître, 
ert dans un état à ne pouvoir plus croître, 
iiuqu’à me rendre heureux vous vous intércfiea 

Fm 
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Je vous donne ma foi que jamais. • • • 

M. DE BOISLUISANT. 

C’eft aflez. 

Vous pouvez librement entretenir Cécile 
Pendant une heure ou deux que je vais par la Ville* 
Adieu. 

{ Il va pour fortir. ) 

O R O N T E , veut le conduire. 

M. DE BOISLUISANT, /f retenant. 

Si vous m’aimez , traitez-moi fans feçon. 


SCENE II. 

LISETTE. CÉCILE, ORONTE. 

LISETTE, à Orontc, en entr'ouvant la porte, 

M ONSIEUR de Boifluifant eft-il dehors î 
ORONTE. 


Our. 


LISETTE. 

( A Cicile. ') 

î\ eft forti, Madame. Avancez. 


Boni 


O R O N T E , i Cécile, 

Ab, Madame! 
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J» puis donc , à la fin, vous parler de ma flamme ; 

Je puis, dans le tranfport dont je fuis animé , 
M’expliquer fans contrainte aux yeux qui m’ont charmé. 
Mon aimable Cécile ! 

CÉCILE. 

Hé bien ! mon cher Oronte ? 

O R O N T E. 

M’aimeZ'Vous toujours? 

CÉCILE. 

Oui, j’en fait l’aveu fans honte. 

Si j’ai quelque chagrin dans cet heureux inflant, 

C’efl; d’abufer mon pere , & de lui devoir tant. 
Prévenu comme il eft pour l’Auteur du Mercure , 
Nous pardonnera-t-il cette double inn.pofture? 

Je crains .... 

,L I S E T T Ë , J aàU, 

A cela près , hâte7 le conjungo. 

Tous deux jeunes, bien faits, vous vivrez â gogo.' 
Qu’eft-ce que votre pore, après tout, pourra dire? 
N’étes-vous pas fouraife à tout ce qu'il déflre? 
Etes-vous obligée à favoir li Monfieur 
Eft Auteur véritable , ou bien façon d’Auteur i 
Vous foupçonnera-t-il d’être d’intelligence? 

CÉCILE. 

Oronte , là-defTus, ne dit point ce qu’il penfe ! 
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O R O N T E. • 

Je penfois être aime plus que je ne le fuîy. 
Madame. 

CÉCILE. ^ 

Je vous aime autant que je le puis ; 

Vous n^en pouvez douter fans me faire un outrage t 
Et comment feroit-on pour aimer davantage? 

O R O N T E. 

Hé bien r fi vous m’aimez , n’appréhendez plus rien,’ 
Le refte me regarde, &j’en fortirai bien. 

Qui n’eût pas accepté , comme je viens de faire y 
L’ineflimable bien que m’offre votre pere > 

Falloit-il renoncer à vos divins appas, 

Parce qu’il me croyoit ce que je ne fuis pas ? 

Et lcrfqufil fera tems que je le défabufe, 
N’êtes-vous pas, Madame , une affez belle excufe^ 
Repofez-vous fur moi de tout l’évènement. 

LISETTE. 

J’entends monter quelqu’un: parlez plus doucement» 

CÉCILE. 

Une Dame paroît dont j'admire la mine» 

E^e a grand air. 



I 


♦ 
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SCENE II I. ^ 

LISETTE, CÉCILE, ORONTE, 
CLAIRE, 

O R O N T E, J Clalfe. 

C^EST VOUS, ma charmante Coufme? 

A quand la noce ? 

C L A I R Ë, <î Ofonte. 

A quand? Tout eft rompu, 

O R O N T E, 

Comment? 

CLAIRE, 

Peut- on fe marier , quand on n’a plus d’amant >■ 

O R O N T E. 

Par1e2-moi fans énigme; êtes-vous mariée ? 
Répondez. 

CLAIRE. 

Non, vous dis-je, on m’a répudiées 
Je viens en avertir mon coufin Licidas. 

O R O N T E. 

Vous aurez le chagrin de ne le trouver pas, 

II eft à Saint-Germain pour quelques jours , peut-être ; 
Et da -tout fon logis il m’a laiffé le maître. ' 

F4 
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Voyez , en fon abfence , à quoi je vous fuis boni 
J’aurai le mémezele, ayant le même nom; 

Ht cette Dame enfin, que j’eftime & refpede> 

Ke doit ni vous gêner, ni vous être fufpeéte. i 
Elle entre comme moi dans tous vos intérêts : ' j 

J’en fuis fùr. 

CLAIRE. 

Mon ccufin , je n’ai point de fecrets. 

On m’avoit accordée à MonCeur de la Motte ; 
ï! en eft de moins feus que je crois qu’on gai'otte. 
IMais, comme il^eil fort riche, êc^ue j’ai peu de bien, 
ün lui promit ma foi fans que j’en fulTe rien. 

.La femaine paflee , avec une compagne , 

Je fus voir au Plellis fa raaifon de campagne i 
Je fis, pour l’obliger , cette débauche-là; 

Et ce fut de fon mieux qu’il nous y régala. 

Comme Jeudi dernier j’étois un peu malade ^ 

Seul mon bourru d’amant fut à la promenade r 
Je ne fais 11 q’elî-là qu’on ma volé fon cœur; 

Mais , quand il en revint , je le trouvai rêveur.. 

Le foir, en confidence , il me, dit que fon âge. 
K’étoit plus guère propre au joug du mariage î 
Qu’il avoir cinquante ans, & qu’avec un vieillard 
L’hymen de fes plaillrs me feroit peu de part. 

Le lendemain matin, fans garder de mefure, 

II revint brufquement me parler de rupture : 

Moi , pour le méprifer, comme il me méprifoit >. 
J’acceptai fur le champ ce qu’il me propofoitv 
Voilà ce que je fais, fana, en favoir la eaufe.. 
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CÉClLEÿà Claire, 

Perdre un parelf amant, c’eft perdre peu de chofe. 
LISETTE, d Claire. 

Belle , bien faite, jeune & fans aucun défaut , 

Un homme à cinquante ans n’eft pas ce qu'il vous faut. 
Qu’e-n feriez-vous ? A vingt, la refTourcc eft plus grande.- 

CLAIRE. 

Il m’a fait un préfent qu’H faut que je lui rende. 

O R O N T E. 

Püifqu’il rotnpt fans fujet, je n’en fiiis pas d’avfs.- 
Et de combien- eft. il ? 

CLAIRE. 

De deux-mille louis.- . 

O R O N T E. 

. U vous les donnés ? 

C L A I R Ê. 

A moi-même en perfo^rté'.* 

Ô R O N T E. 

Le bien lé mieux acquis eft celui que Port dbrfncV 
fi* font à vous. 

LISETTE. 

Pour moi je ne les rendcois pSs.* 

claire: 

fi'va, je crois monter l’ai laific' là-bas.<- 
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Je l’entends. 

O R O N T E. 

Croyez- vous qu’il en aime quelqu’àutrO 

CLAIRE. 

Je ne fais. 


SCENE IV. 

t * 

LISETTE, CÉCILE, ORONTE,. 
M. DE LA MOTTE, CLAIRE. 


O R O N T E, à M, de la- Motte» 

Serviteur ,-Monfieur. 

M. D E L A M O T T E , i Oronte. 

Et moi le vôtte» 

ORONTE. 

Le bonheur de vous voir m'eft un plaifir bien doux.- 
M. DE LA MOT T E. . 

D’où vient r 

ORONTE. 

Mademoifelle efl: ma Coufine. 

M. DELAMOTTE. ' 


A vous? 


Tout de bon ? 
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O R O N T E. 

Oui, Monfieur. 

M- DE LA MOTTE. 

J’en fuis vraiment bieii-aife. 

O R O N T E. 

Et moi je fuis ravi, Monfieur, qu’elle vous plaife. 

Quel jour avez-vous pris pour un hymen û beau^ 

M. DE LA MOTT^. 

Bon ! la paille eft rompue , & tout efi: ii vau-l’eau 
Vous le favez fort bien , fin matois que vous êtes*. 

O R O N T E. 

Vous, Manfieur , fa\^ez- vous quelle faute vous faites? 

* M. D E L A M O T T E. 

Eh ! oui i par cet hymen je m’étois figuré 
Que j’aurois des enfants qui m’en fauroientbon gré : 
J’entends , par des raifons que moi-même je forge 
Que ma poftérité fe plaint que je l’égorge ; « 

Et, frappé quelquefois par de trilles accents,: 

Je penfe mafiacrer de petits innocents. 

Mais , tout dût-il crever , que tout crève , n’importe ; 
La raifon oppofée eft toujours la plus forte. 

O R O N T e: 

Et quelle elf là raifon qui vous fait fie'fiter,» 
Monfieur? » 

3 
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CÉCILE, -à M, de la Motte',. 
Madetnoifelle eft elle à rebuter ? • 

CT L A I R E ', à M. de la Motte, 

Ai-je, par ma conduite , attiré votre haine r] 

M. DE' LA MOTTE, à Claire, 

Je n’ài rien à répondre & c’eft ce qui me gêne. . 
O R O N T E. 

Croye2-vousque foB fang foit indigne de vous?” 

CÉCILE.. 

’A-t^ellé quelque amant dont vous foyez jaloux 
G L A L R e; 

A vos yeux détrompés ne pajois-je plùs Kellé 
M; DE LA MOTTE. 

Ge n’eft point tout* cela, ma cherèDemoifelle- 
O R O N T E. . 

Vojas a^t-elle engagé par^d’indignes moyens?* 

C É CTL Ei. 

Voua a-t-on déguifé fa naiflance fes biens?- 

CLAIR e: 

Ai-je trahi la foi que je vous al donnée ?■ 

M. DE LA MOTTE. | 

Son vous. êtes, en toutbien conditionnée). 
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BelTe, fagre , fidelle; &, malgré tout cela > 

Il plait à mon deftin que je vous plante là^ 
Lailfez-moi , pouR raifon, m’excufer fur mon âge; 

Et ne me forcez pas d’en dire davantag^e. 

C e A I R E.^ 

Non, Monfieut, dites tout, ne foyez point contraint; 
Vous làiflez des foupçons dont ma vertu fe plaint. 

O R O N T E. 

Elle a, raifon , parlez. Que voulez-vous qu’on penfe? 
M. DE LA M O. T T E , ^ Oronte,. 

Mais je vais l’ofFenfer, fi jp romps le filence.; 

Pour n’en pas venir là, je fais ce que je puis. 

(' A Claire. ) 

Rendez-moi feulement mes dèuxr- raille louis ;; 

Et bon jour. 

CLAIR E. 

Pour cela , c’eft un autre chapitre*- 
Je les prétends à moi par un affez bon titre ; 

En m’en faifant un don j vous en fîtes mon bien* 
Mais vuidons l’autre affaire &ne confondons rien^ 
Duffiez'vous m’offenfer expliquez-vous. 

O R O: N, T E, 

Sansdoute»- 

Je faorai, de Menfieur, quel affront il redoute ; 

Il ne fortira point qu’il ne.in’ait convaincu ....- 

M. D E L A M O T T E , a Oronte. 
Buifqu’il faut m’expliquer ,.jecrains d,’étr£ coesu. 
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GLAIRE. 

Impudent ! 

O R O N T E. 

Supprimez ces difcours téméraires.- 

■m- 

- M. DE LA MOTTE. 

Won prétendu coufin , chacun fait fes affaires. 
Pouvez- vous m’empêcher d’avoir peur ? 

CÉCILE. 

' G’cftàtort; 

Wademoifelle eft fage , a de l’honneur. 

M. DE LA MOTTE, à Cécile. 

D’accord. 

O R O N T E. 

Ses maniérés, fon air , fa pudeur naturelle , 

Ce font des cautions qui vous répondent d'elle.- 

M. *D E LA MOTTE, Oronte, 

Elle a plus de vertus encore que d’appas: 

C’eft, je crois, «dire affez qu’elle n’en manque pas. 
De quelqu’autre que moi qu’elle foit la conquête-. 
Des dangers de l’hymen je garantis fa tête : 

Mais tout ce que j’entends êc tout ce que je vois 
Euur m'appeller cocu feinbie prendre une voix. 
Ecoutez quatre mots , fans aucune incartade 
Et traitez-moi de fou', fi j.’ai l’efprit malade. 

( A Cuire. ) 

Ce fut jeudi dernier que l’enfer en courroux 
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Du plàifir que j’aurois f fi j’étois votre époux , 
Déchaîna -contre moi tout ce qu’il crut capable 
De pouvoir me contraindre à me donner au diable# 
Ce jour-là, que depuis j’ai maudit mille fois. 

Ayant beaucoup marché fans deflein ôc fans choix. 
Je fus me repofer vers les bornes de pierre , 

Qui d’un jaloux voifin ont fépaié ma terre , 

Pour rêver à mon aife au moment bienheureux , 

Où l’amour dans vos bras rempliroir tous mes vœux.- 
A peine étois-je affis fur une de ces bornes 
Que deux gros limaçons me préfentent les cornes : 
Plus je donnai de coups pour les foire rentrer. 

Plus ils prirent de peine à me les mieux montrer ; 

Et de leur infoîence ayant pris quelque ombrage. 

Je me levai fur l’heure & les tuai de rage; 

Etant perfuadé qu’à moins d’un prompt trépas. 

Les affronts à l’honneur ne fe réparent pas. 

Je venois , en héros , de venger mon injure , 

Quand , par méchanceté , pour confirmer l’augure y. 
Un miférable oifeau penfa me rendre fou 
A force de cr ier coucou , coucou y coucou ; 

Enragé contre lui, mon fufil fur l’épaule, 

J’entre dans la forêt , & je cherche !e drôle , 
Fortement réfolu, pour venger mes foupçons. 

De lui foire éprouver le fort des limaçons : 

Mais xeffe ! le coquin , de branchage en branchage , 
De fon maudit co-'cou redoubla le ramage ; 

Et quatre coups en l’air, loin de l’épouvanter, 

Lui fervirent d’appât pour le foire chaater> 
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Limaçons & coucou , mon âge & votre fexev I 

Tout rendoit à, l’envi ma pauvre âme perplexe ; 
Lorfque, dans mon chemin & prefque fous mes pas,. | 
Je trouve un bois de cerf fraîchement rais à bas ' 
£t vois un peu plus loin cette maligne bête 
Qui fembloit m’annoncer que c’étoit pour ma tête* 

» Vous en aurez menti , malheureux animaux., 

* Je rendrai malgré vous tous vos préfages faux », 
M’éaiai-je; & foudain je gagnai ma chaumière >- 
Sans vouloir regarder ni devant ni derrière 
Ainfi vous avez beau menacer ou prier, 

Qui, diable, après cela voudroit- fe marier? | 

O R O N T E. 

Eli ! Monfieur ,-donnez-nous des raifons plus honnêtes.- 
Ma couline eft croyable un peu plus que vos bôtesi 
Et c’eft de fa vertu faire trop peu de cas ,. ^ 

Que de les vouloir croire , & ne la croire pas. 

Je fuis las de fouffrir un fi cruel outrage- 

Mw D'E L A M- O T T E , à Oro/irr.. 

Je vous ai déjà dit que je la crois fort fage r 
Mais fl l’aflrre s’en mêlé, & veut me voir cocu , 
Penfcz-vous que par elle il puifle être vaincu ? 

Ce qu’avec un autre homme elle auroit d’innocence 
Deviendra contre' moi fidefe à l’influence ; 

Et-, moins par fonpenchant'que pour remplir mon forty 
Je me verrai cocu fans qu'elle ait aucun tort. 

Je veux de ce malheur fauver Mademoifelle ; 

Elle- me tou die aflçz pour ne vouloir point d’elles 
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S’il faut être cocu , c’eft par un autre choix 
Que je veux refTembler à tous ceux que je vois. 

( A Claire. ) 

Pour l’honneur démon front St de votre mérite, 
Rendez-moi mon argent, & fortons quitte à quitte. 

O R O N T E. 


Puifque , par fes raifons , Monfieur eft convaincu 
Qu’on lui fera jufticc en le faifant cocu , 

La rupture qu’il cherche eft une preuve infigne 
Que de remplir fon fort il ne vous croit pas digne t 
Vous n’auriez pas l’efprit de lui manquer de foi : 
Finiffez. Quel argent lui devez-vous ? 

C L A I R E , Oron-te.r 

Qui ! moi ? 


Rien du tout. 


M. DE LA MOTTE. 

En trois mots , c’eft me payer ma fomftie» 


C L A 1 B. Ey À M.de la Motte. 

Que me demandez-vous? Parlez enhonnêtc-homnie. 
Que vous dois-je ? 

• M. DE LA MOTTE. 


L’argent que vous me retenez i 
Les deux-mille louis que je vous ai donnés. 

CLAIRE. 

A njtoi , Monfieur î 
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M. DE LA MOTTE. 

A vous ? Pourquoi tant de griiuacesi 
CLAIRE. 

Lorfque je les reçus, je vous en rendis grâces : 

Me les ayant donnés, ils ne fpnt plus à vous. 

M. DE LA MOTTE. 

Je me flattois alors de me voir votre époux i 
Jamais félicité ne me parut plus haute. 

CLAIRE. 

Si vous ne l’êtes pas, Monfieur, eft-ce ma faute ? 

T ous les dons qu’en m’aimant vous pouvez m’avoir faits, 
Me font trop précieux y pour les rendre jamais. 

CÉCILE. 

Ce refus obligeant que fait Mademoifèlîe , 

Marque, pour un volage , une bonté nouvelle ;■ 
Retenir vos pré fents , c’eft vous aimer encor. 

-M. DE LA MOTTE, i Cécile. , 

• Je renonce à l'amour qu’on vend au poids de l’or. 
Quand je fis ce préfent , elle m’étoit acquife.. 

Je n’ai fait avec elle aucune autre fottife ; 

- Demandez-lui plutôt fi jamais .... 

O R O N T E , à M. de la Motte.. 

Ecoutez ; 

( Audi-bien fuis-je fur que vous vous en doutez : ) 
C’eû par mon ordre exprès qu’on n’a rien à vous rendre; 
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Et , fl vous l’ignorez , je veux bien vous l'apprendre* 
Epoufez ma ccufme , ou ne prétendez pas .... 

M. DE LA MOTTE, âOrarat, 

Quand je ferai cocu , qu'il fera bien plus gras ! 
Sachez, mon cher Coufin, qui, par votre menace 
Prétendez m’ajouter aux cocus c’e ma race, 

Que , malgré mon étoile 2c malgré vos leçons^ 

Je veux faire mentir , cerf, coucou , limaçons , . 

Et fuir le mariage un peu plus que la pelte. 

Licidas îi l'inflant va décider du refie; 

Nos communs intérêts font remis en fa main* 

N’eft-il pas ici ? 

O R O N T E. 

Non; il efl à Saint-Germain* 

M. DE LA MOTTE^ 

Pour long-ten^s? 

O R O N T E. 

On ne fait.. 

M. DE LA MOTTE. 

Attendons qu’il revienae; 

Il entendra plaider votre caufe 6c la mienne. • 

De mes prétentions quel que foit le fuccès. 

Ne me pas marier c’eft gagner mon procès. 

(Combien devant nos yeux en voyons-nous paroître , 
Qui, pour bien plus d’argent, voudroientne le pas être? 
Tant ils font a|Turés de trouver au logis. 
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Ou leur femme qui gronde , ou quelquefois bien pis. 
Serviteur. - {Il fort.) 


S C E N E V. 

LISJETTE, CÉCILE, ORONTE, CLAIRE. 

# 

" CÉCILE. 

U EL amant, pour une belle amante ! 
LISETTE. 

Je n'en voudrois point , moi, qui ne fuis que Suivante; 
Ou , fl j’étois réduite à cette extrémité , 

Je croîs que fon coucou diroit la vérité. 

O K O N T E, i Claire. 

Confolez-vous, coufine, il en viendra quelqu’autre. 
Apprenez mon dçllin , puifque je f^ls le vôtre. 

Je vous prie , à'mon tour, de ma noce. 

' CLAIRE. 

Comment î 

ORONTE. 

Nous fommes mieux unis que vous & votre amant. 
Ma maitrelfe ni-moi nous nejvoulons pas rompre : 
Mais, de peur qu’en ce lieu l’on nous vienne interrompre, 
PaiTons dans l’autre chambre , où , plus tranquillement 
Nous pourrons , à loifir , nous parler librement. 

Ein du fécond Acie^ 


SANS TITRE. 




ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 
ORONTE, CLAIRE. 
CLAIRE. 

Demeurez, mon coufin, vous avez compagnie; 
Je vous quitte aujourd’hui de la cérémonie. 

O R O N T E. 

Et moi , qui fuis ravi d’accompagner vos pas. 

De votre fentiment je ne vous quitte pas. 

Vous avez à loifir parcouru ma maitrefle , 

Et vous jugez de tout avec délicatefTe : 

Comment la trouvez-vous ? Ai-je fait un bon choix ? 

CLAIRE.. 

Elle çft belle , âmes yeux, jufquesau bout des doigts. 
Son teint, fon air, fa taille, en u« mot tout m’enchante; 
Et , de la tête aux pieds , elle eft toute charmante. 
Jamais d’un pareil choix on ne peut vous blâmer. 

Hé! comment feriez-vous pour ne la pas aimer ? 

Une affaire à préfent m’empêche de pourfuivro. 
Adieu, Je vous défends de fonger à me fuivre. 


> 


• Dtgitized by Googit' 


1^2 LA COMÉDIE 

Un pas que vous feriez me mettroit en courroux ÿ 
Et ce feroit bannir tout commerce entre nous. 

( Elit J<3Tt, ) 


t 


SCENE IL 
O R O N T E , /eu/, 

U E l’Auteur du Mercure a fur les bras de fous , 
Mais, pendant qu'en ce lieu je me trouve tranquille, 
Mon cœur , impatient de rejoindre Cécile .... 

( oyant entrer deux Dames. ) 

Ciel ! on vient mettre obftacle à mon empreffement. 

SCENE III. 

ORIANE, ORONTE, ÉLISE. 

O R I A N E. 

JVXoNSiEUR , VOUS allez faire un mauvaisjugement. 
Sans doute. 

ORONTE, à Oriane, 

Moi , Madame ! en tout ce que vous faites, 
Vous n’avez point de peine à montrer qui vous êtes. 
On découvre d'abord un mérite fi grand .... 


/ 
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ÉLISE. 

Nous Tarons bien , Monfieur , que vous êtes galant. 

On ne voit point d’écrits comparables aux vôtres. 

Que d’élogjes charmants coufus les uns aux autres J 
Vous louez avec grâce , il le faut avouer, 

O R O N T E, i Elife, 

D’agréables objets font aifés à louer. 

Vos maniérés, votre air. , . , 

O R I A N E. : 

Brifons-là , je vous prie ^ 

La louange aiFedée eft une raillerie. 

Tirez nous feulement d’une groffierc erreur. 

Qui me fait tous les jours brouiller avec ma fceur. 
Si-tôt qu’un mois commence, on m’apporte un Mercure ; 
C’eft mon plaifir d’élite & ma chere leéture ; 

Et , depuis qu’il paroît , ce qui m’en a déplu , 

C’eft qu’il eft trop petit , & qu’on l’a trop tôt la. 

Mais un des plus charmants que l’on vous ait vu faire, 
C’en eft un , où j’ai vu le grand art de fe taire, ^ 
Art qui, pour notre fexe , eft plein d’utilité. 

Et dont ma fceur & moi nous avons profité. 

Nous avons toutes deux purifié nos âmes 
D’un défaut qui par-tout déshonore les femmes ; 

Et nous faifons un vœu , qui , fans doute , tiendra , 

De ne parler jamais que lorfqu’il le faudra. 

N’eft-il pas jufteaufli que des femmes fe taifent? 
difeours éternels fatiguent & déplaifent. 
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Tout ce qui leur échappe eft de fi peu de poids , 
Qu’un filence modefte eft plus beau mille fois. 

S’il n’étoit des paniers , des rubans , des dentelles , 
Tant que dure le jour , de quoi parleroient- elles î 
Je fèche de chagrin , lorfque j’entends cela. 

, ÉLISE. 

Et qui pourrôit tenir à ces fottifes-là ? 

Eft-ce un fi grand effort qu’être femme & fe taire , 
Qu’aucune autre que nous n’ait encor pu le foire > 

( Car , ma fceur , franchement nous pourrions avouer, 
N’étoit qu’il eft honteux de vouloir fe louer , 

Que l’on ne voit que nous fe foire violence , 

Et trouver du plaifir à garder le filence. ) 

Mais je ne comprends point par quelle injufte loi 
. Vous prétendez , ma fceur , vous mieux taire que moi, 
" Depuis fix mois entiers que j’apprends à me taire , 

J‘ai fait , pour réulfir ,.tout ce que j’ai pu foire ; 

Et dans ce grand deffein je vous fuis d’affez près , 
Pour devoir me flatter d’un femblable progrès; 

Je confens, comme vous , que Monfieur en décide. 

O R O N T E. 

Moi, Mefdames? 

O R I A N E. 

Monfieur , foyez juge rigide. 

Ma fceur , me voilà prête à vous faire un aveu»> 
Que vous ne parlez point ou que vous parlez peu; 
Que vous avez, fur vous un merveilleux empire ; 

Que 
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Que vous ne dites rien que vous ne deviez dire ; 

Que le don de vous taire eft Teffet de vos foins; 

Mais avouez aufll que je parle encor moins; 

Si ce n’eft par devoir , que ce foie par tendrefle.' 

ÉLISE. I 

Sur tout antre Aijet vous feriez la maitrefîe , ^ 

Mafœur; mais fur cela n£ me demandez rien. 

Je donnerois pour vous tout mon fang , tout mon bien j 
Mais je ne puis celer que la gloire m’eft chere. * 

Eh , quelle gloire encore ! être fille & fe taire ! 
Sou&ez-moi votre égale ; & , par cette équité..., j: 

O R I A N E. . \ 

Non , ma fœur , je ne puis fouffrir d’égalité : 

Je parle moins que vous , j'en fuis fûre. 

ÉLISE. 

ç. Au contraire; 

vous en jugiez bien , vous favez moins vous taire. 

O R I A N E. 

Je vous appris cet art : fans^oi vous l’ignoriez. 

ÉLISE. 

Vous m’en avez appris plus que vous n’en laviez. i 

O R I A N E. 

Monfieur eft fur ce point plus éclairé que d’autres; 
rnons-le d’écouter mesraifens & les vôtres. 

Nous verrons fur le champ votre doute éclairci. 

G 
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ÉLIS E, 

J’en conjure Monfieur. 

: OKI A N E. 

Je l’en conjure aulS. 

O R O N T E. 

Je tne fais un bonheur du defir de vous plaire ; 

Mais comment , en parlant , montrer qu’on fait fe taire ? 

ORIANEji Oronte, 

Ccouteztnes raifbna, & j'efpere .... 

ÉLISE. 

• Ma fceur > 

Qui parle la première a le plus de feyeur ; 

Que dirai- je après vous fur la même matière ? 

O R I A N E. ' 

. L’une de nous , ma fœur, doit parler la première ; 
Et , par mon droit d’ainefle , il me ferable devoir,,.. 

I^L I S E, 

Ea qualité d’aînée eft ici fans pouvoir, 

( ) O R I A N E. 

Quittez l’opinion où cette erreur vous jette ; 
ync aînée en tous lieux parle avant fa cadette. 


^ *) f»dent deux le plui vite qu’il leur ed poflU^k. 


r\ 
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ÉLISE. ! 

Je fais bien qu’en tous lieux & qu’en toute faifon , ; \ 

C’eft un droit de l’ainée, alors qu’elle a raifon J 
Mais, fi j’ai raifon ,moi , qu’ai-je aftaire de l’àge ?. 

O R I A N E. 

Apprenez que fur vous j’ai ce double avantage ; 

Que l’âge & la raifon font pour moi contre vous , ; 

Et que votre fottife excite mon courroux. 

Vous croyez que par-tout votre mérite brille. 

ÉLISE. 

Ah ! que par le babil vous êtes encor fille , 

Ma fœur ! & que cet art que vous citez toujours, 

A votre pétulance offre un foible fecours J 
Vous me traitez de fotte ; & , par ce que vous faites. 

Je vois qu’au lieu de moi , c’eft vous-même qui l’êtes. 

Et cependant , ma fœur , quoique vous le foyez , 

Je ne vous en dis rien , comme vous le voyez ; 

Je fais dans quel refpeét la cadette doit être. 

O R I A N E. 

L’aînée entre nous deux eft aifée à connoître. 

Vous avez quelque efprit, quelque rayon de feu; 

Mais, pour du jugement, vous en avez fi peu. 

Qu’en voulant faire voir que vous favez vous taire , 

Vous parlez aujourd’hui plus qu’à votre ordinaire, 

• • • . , . 

ÉLISE. 

Mottfieur «n eft le juge , il n’a qu’à prononcer, » 

G* . ' 
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P R I A N E. 

J’ai la bonti pour vous de ne l’en pas prefler^ 
ÉLISE. 

Pour comble de bonté , faites-moi grâce entière; 
Permettez qu’à Monfieur je parle la première. 

P R I A isr E. 

Vous , me faire l’af&ont de parler avant moi? 
Vo,vis ne le ferez point , & j’en jure ma foi, 

ÉLIS E. 

Ni vous aufli, mafœur, & j’en jure la mienne: 
Je vous interromprai, fans que rien me retienne. 

s 

ORONTE,i Oliane» 

^d^me , . , 

P R I A N E. 

Non^ Monfieur , je veux le premier pas. 

O R O N T E , i ÉUff, 

Madame .... 

ÉLISE. ' • 

J^on , Monfieur., je n^.en démordrai pas* 
'ORONTE,à OncMç„ 

,Si vous . . • 

O R I A N E. 

/e eédejois à çette audacieufe ! 
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O R O N T E ,-àEtife. 

Croyez*..-.- 

•ÉLIS E. 


J’obéirois à cette impérieufe \ 
ORONTE, à Orïait. 
Montrez* vous fon aînée , 8c conficlétez bien» . . .- 


O R I A N E. 

Pour la foire enrager , je n’épargnerai rien.- 
O R O N T E El fe. 

Montrez- vou« fa cadette > cherchez une voie,.» 


ÈLfS E. 

A la contrequarrer je mets toute ma joi^.- 

ORONTE. 

En vain de vous juger vous m’impofez la loi : 

Que fais-je qui des deux parlé le moins ? 

ORIANE Ef ÊLISE. 

C’eft moi, 

ORIANE. 

Et , par bonnes raifons , je m’en vais vousl’apprendre,.' 
(+) ÉLISE. 

Et , pout en être inftruit , vous n’avez qu’à m’entendre. 


t*) A 


peine l’iuie donne.(-el!e le tenu â l’autre d’achevet. 

^ } 
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ORIANE. 

C’eft moi qui la première ai forme' le deffein.»^ 
ÉLI SE. ^ 

J’ai pour les grands parleurs conçu tant de dédain^. 

ORIANE. 

De captiver ma langue , & d’être diftinguife. 

ÉLISE. 

,Que du moindre difcours j’ai l’âme feciguée.. 

ORIANE. 

Cfréquente, on admire ^ 

Pour peu <iu’on me< (=t^)ÉLISE. > cela- 
Q regarde , on devine ^ 

b R O N T E. 

Vous taifez-vous fouvent de cette façon-là > 

Tout franc , je*ne vois goutte en toutes vos manierez 

ORIANE. 

Je ne vous croyôis pas de fi courtes 7 

É I. I S E. V lumières. 

C’eft , pour un grand génie , avoirpeu de J 

ORIANE. 

Pour juger qui de nous étoit digne du ■) 

ÉLISE. [ prix... 

Vous ne deviez pas craindre en me donnant le ^ 


(*) Elles parlent en oi^ne teasa. 


J 
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O R I A N E, 

Je ne fais que vous feul quîpût s' 

ÉLISE. > être mépris. 
Que l’on vous foupçonnât de vous j 

. ORIANE ET ÉLISE. 

Adieu , Moniieur. 


SCENE IV. 

ORONTE,yi'«A 

Ma foi voilà deux fœurs bien folles i 
Quel rapide torrent d’inutiles paroles , 

Pour me perfuader qu’elles ne psrient point !■ 
Jamais extravagance alla-t-elle à ce point ? 

Et peut-on faire voir , par un trait plus fenGble , 
Qu’être filîe & fe taire j eft chofe incompatible ? 

A force de babil elles m’ont enivré ; 

Mais enfin , par bonheur , m’en voilà délivré. 

Holà , Merlin ! 

4 0 % L 


G i 
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SCENE VII. 


MERLIN, LA RISSOLEE, 

MERLIN. 

Aïs que veut ce foldat ? 

LA RISSOLE, 

Bon jour , mon camarade^ 
J’entre' fafîS dire gatre, 8c cherche à m’informer 
Où demeure un Monlleur que je ne puis nommer.- . 
Ell-ce ici f 

MERLIN. 

Quel homme efl-ce ? 

L A' R I S S O L E. 

Un bon vivafit , alègre ' 
Qui n’efl grand ni petit, noir ni blanc, gras ni maigre. 
J’ai fu de Ion Libraire , où-fouvent je le vois. 

Qu'il fait jetter en moule un livre tous les mois. 

C’eft un vrai Juif errant qui jamais ne repofe. 

M ER’L I N- 

Dites-moi-, s’ilvous plaît , voulez-vous quelque chofe?' 
1^'homme que vous cherchez eft mon maître.- 

LA RlSSOLEi- 

Eft-iMU' 
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MERLIN, 




Non.- 

LA RISSOLE.. 

V Tant pis. Je voulôis lui parler. 

M E R LIN, 

Me Toilà r- 

L'un vaut l’autre. Je tiens un regiftre fidele , 

Où, chaque heure du jour , j’écris quelque nouvelle : 
Fable, hiftoire , aventure, enfin quoi que ce foit 
Far ordre alphabétique , eR mis en fon endroit. 
Farlez, 

LA RISSOLE. 

Je voudrois bien être dans lè Mercure;; 

J’ÿ^ ferois , que je crois , une bonne figure. 
Tout-à-l’heure , en buvant , j’ai fait réflexion- 
Que je fis autrefois une belle aétion; 

Si le Roi la favoit ,- j’èn aurois de quoi vivre; 

La guerre eft un métier que je fuis las de fuivrci. 
Mon Capitaine , inftruit du courage que j’ai ,, 

Ne fauroit fè réfoudre àime donner congé 
J’en enrage.- 

M E RLIN. 

Il fait bien : donnez-vous patience;^- 

A ^ , 

LA. RISSOLE.. 

Kcurdié !. jje ne fàurois avoü’ ma.fubfiftancci- 
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MERLIN. 

fl eft vrai » le pauvre homme ! il fait compafllon. 

LARISSOLE. 

Or donc , pour en venir à ma belle adion , 

Vous faurer que toujours je fus homme de guerre y 
Et brave fur la mer autant que fur la terre. 

J’étois fur un vaifleau quand Ruyter fut tué , 

Et j’ai même à fa mort le plus contribué : 

Je fus chercher le feu que l’on mit à l’amorce 
Du canon qui lui fit rendre l’âme par force. 

Lui mort , les Hollandois fouffrirent bien des ipal*; 

On fit couler à fond les deux Vice-Amirals. 

^ MERLIN. 

B faut dire des nî.aux , Vice-Amiraux ; c’efl; l’ordre; 
LA RISSOLE. - 

Les Vice- Amiraux donc ne pouvant plus tious mordre 
Kos coups aux ennemis furent des coups fataux ; 
Nous gagnâmes fur eux quatre combats navaux«> 

MERLIN.- 

B fout dire fafals & navals ; c’eft la regje;- ; 

LA RISSOLE. 

Les Holîandbis réduits a du bifcuit de feigle>^ 
Ayant connu qu’en nombre ils étoient inéga!s >i 

G- 6 
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Firent prendre la fuite aux vaiffeaux principals^ 
MERLIN. 

Il faut dire inégaux , principaux ; c*bft le terme- 

LA. RISSOLE. 

Enfin, après cela nous fumes à Palerme. 

Les bourgeois , à l'envi , nous firent des régaux,. 
Les huit jours qu on y fut ,, furent huit carnavaux.. 

MERLIN- 

n faut dire régals & carnavals. 

' ‘ LA RLSSO LE. 

OH! dame,. 

M’interrompre à tout coup , c’efbme chiffonner l’âme,. 
- Franchement. 

MERLIN. 

Parlez bien. Oh ne dit point navaux , . 
Ni fataux^, ni régaux., non i^us que carnavaux.:. 
Vouloir parler.ainfi , c’eft faire une fottile, 

LA rissole; 

Eh, mordié ! comment donc voulez-vous que je difé î- 
Si vous me reprenez lorfque je dis des mais.,, 

In^gals , prihcipals , & des Vice-Amirals :• 

Lorfqu’un moment après, .pour nûeax me faire en- 
tendre , 

Je dis fataux , régaux , devez-vous me reprendre r 
J'enrage- de hon.ceeur , quand je tiouve un trigaud' 
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Qui fôuffle tout enfcmble & le froid & le chaud. 

M E R L I N.- 

J’ai la raifon pour moi qui me feit vous reprendre } 
fit je: vais clairement vous le faire comprendre. 

Al t'a un fmgulier dont le pluriel fait Aux : 

On dit , c’eft mon ^al-r & ce font mas égaux. 

Par conféquent on voit , par cette raifon feule... ; 

t 

L A RIS SOL E.. 

J*ai des démangeaifons de te caffer la gueulle; 

W E R L I N> 

Vous. ^ 

LA RISSOLE.- 

Oui, palfàndiéJ moi j je n'aime point du tout 
Qu’on meberce d'un conte à-dorrair tout debout. 
Lorfqu’on veut me railler-, je donne fur la face.- 

MERLIN. 

Et tu crois au Mercure occuper une place , 

Toi ? Tu n’y feras point , je t’en donne ma foi.'- 

LA RISSOLE. 

Mordié ! je me bats l’oeH du Mercure & dê toî.- 
Et pour faire dépit , tant à toi qu’à ton maître 
Jé te déclare , moi , que je n’y veux pas être 
Elus de mille foldats en auroient acheté ,- 
Pour voir en quel endroit là RifTole eût été^is 
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C’étoit argent comptant, car j’avois leur parole;^- 
Adieu , Pays ; c’eft moi qu’on nomme la Riflble v 
Ces bras te deviendront ou fetals,oü fataux. 

M E R L«r M. 

Adieu ; Guerrier fameux par des combats navaux^ 
Fin du troificme 


Æ'5ô ôf ji 

M 
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ACTE IV. 


• SCENE PREMIERE. 
MERLIN, ORO NTE. ' 

O RO N TE. 

Je viens te relayer, Cécile me l’ordonne. 

N’as-tu rien à m’apprendre ? Eft-il venu perfonne ?' 

MERLIN. 

ün Soldat , dont j|ai fu les exploits édatans; 
ün brave homme.. 


SCENE IL 

MERLIN, M. DE BOISLUISANTy 

ORONTE. 

« • 

M. DE BOISLiriS ANT.. 

Pa'R D O N ,*fi j’ai mis fi longtems 
ïTon cher Monfieur. Eh bien î vous fera-t-il facile.’ 
Refaire des progrès-fur le cœur de Cécile?; 
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O R O N T E. 

Je ne puis en juger que fuivant vos bontés: 

Ce font vos feuls dcfirs qui font fes volontés. 

M. DE BOISLÜISANT. 

Si c’eft moi qu'elle en croit > qu'on appelle ma fille.* , 
MERLIN fort. 


SCENE III.* 

M. DE BOISLÜISANT, ORONTË. 

M.. DE BOISLUIS AN T.- 

J’a I l’efprit éclairci touchant votre famille.' 

Si douze-mille écus d’un revenu certain , 

Quf doivent de ma fille accompagner la main". 

Peuvent contribuer, à vous'fci rendre chère , 

Je ferai trop heureux d’être votre beau-p.èrc.- 

ORO'NTE. 

Ah ! Mon fieur > quels devçirs m’acquitteront jamais r..*. 


r.ijiti;--! by'Gôogle 
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SCENE IV. 

MERLIN, LISETTE, CÉCILE,. 
DE BOISLUISANT, ORONTE, 

M. DE BOIS LUIS AN T. 

Ma fiile , vos defirs feront-ils fatisFaits » 

Si demain de Monfieur vous devenez la femme ? 
^yçjf-yous du penchant à 1 aimer ? 

O R O N T E , i Cicïlt. 

Quoi ! Madame 

Vous ne répondez rien ! que dois-je croire ? hélas ! 

CÉCILE, à Orontu 
Si je vous haïflbis, je ne me tairois pas» 

M. DE BOISLUISANT. 

Ceft dire en peu de mots tout ce que je fouhaite. 
LISETTE, à CédU. 

Dites-moi , s’il vous plaît ; que deviendra Lifette i 
O R O N T E , à Merlin. 

Va chercher un Notaire ,.6c reviens promptement. 
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SCENE V. 

MERLIN, LISETTE, CÉCILE/ 
M. DE BOISLUISANT, ORONTE, 
BRIGANDEAU. 

MERLIN f apperc^ant Brigandeau. 

J’en crois voir un qui visnt de qudqu’entêrrement.. 
ORONTE. 

En robe ? ' ^ 

MERLIN. 

C’eft ainfi qu’ils font mis d'ordinaire 
Quand ils vont d’un défunt mendier l’inventaire.. 

ORONTE, /Z Brigandeau, 

Nous vous croyons Notaire : i! en fout un ici. 

M. BRIGANDEAU, à Oronte. 

Dieu m’en garde. Je fuis Procureur , Dieu-merci ; 

Et ma Communauté près de vous me députe, 

La vertu d’ordinaire eft ce qu’on perfécute ; , 

Et telle eft aujourd’hui la licence des mœurs, 

Qué des hommes de bien , comme des Procureurs, • 
Qui de i^nt d’opprimés embrafTent la défenfe. 

Ne font pas à couvert courre la médifance. 

Depuis que dans le monde Arlequin Piocureur y 
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Pour un Corps fi célébré y a donné tant d’horreur. 
v)Ma‘s ce n’eft point , Monfieur , comme on fe le figure , 
De ceux du Chîltelet que l’on fait la peinture ; 

Nous favons de l’Auteur qui mit la Piece au jour, 
Qu’il ne prétend parler que de ceux db la Cour; 

Et ma Communauté, par ma voix vous conjure 
D’en inftrulre Paris dans le premier Mercure. 


SCENE VI. 

MERLIN, LISETTE, CÉCILE,. 
M. DE BOISLUISANT, ORONTE,- 
M. SANGSUE, M, BRIGANDEAU. 


M. BRIGANDEAU, appercevant M. Sangfuc , 

â Oronte, 


Mais, 


Monfieur , eft-ce ici votre Procureur ? 
ORONTE, à M. Bri^andtau, 

Non î 

Je ne le connoîs pas feulement. 

M. BRIGANDEAU. 

Tout de bon? 
ORONTE. 

Je a’impofe jamais de la moindre fyllabe.- . 
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. . M. BRIGANDEAÜ. 

Î3e tout le Parlement c’eft le plus giand Arabe ;■ 

Pour piller le Plaideur , lui feul en vaut un cent. 

M. San G S UE, J Oronte.- 

Monfieur> votre très-humble & très-obéiflant.- 
Ma perfonne, je crois, ne vous eft pas connue ^ 

GRONTE,i Sangfutt- 
Non y Monfieur par malheur» 

M. S A N G S U É. " 

me nomme Sangfue 

Procureur de la Coût, pour vous fervir. 

ORONTE. 

* Monfieur, 

Je vousrendfr, fur ce point , grâce dé tout mon cceuri^ 

M. SANGSUE. 

Save7-?ous quel deffein en ce lieu me fait rendre?' 
ORONTE. 

Non , Monfieur. 

M. SANGSUE. 

En trois mots je m’en vais vous Rapprendre i 
Voici le fait. En l’an fix-cent quatre-vingt-deux , 
Pour divertiffement ^’un Théâtre fameux , 

Contre les Procureurs on fit une fatyre 
Où prefque tout Paris penfa crever de rire 
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Mais l’Auteur qui l’a faite a dit p.ubUquement « 

Qu’il n'entend point toucher à ceux du Parlement 5 "] 
Et je viens , tout exprès , pour braver l’impofture > 
Vous ein demander afte en un coin du Mercure. 

En s’atta’quant à nous , quel opprobre eût-ce été ! 
Cétoit jouer la foi, l’honneur, la probité: 

Mais ceux qu’on a’choiûs méritent qu'on les berne 
Ce font des Procureurs d’un ordre fubalterne , 
Coraqie ceux des ConAils , du Giâtelet. . 

M. BRIGAND EAU. 

Tout beau. 

Maître Sangfue, ou bien...* 

M. SANGSUE. 

Quoi ! maître Brigandeau , 
Prétendez-vous nier ce que je dis ? 

M. BRIGANDEAU. 

Sans doute. 

M. SANGSUE. 

Et moi , devant Monfieur qui tous deux nous écoute , 

Je ro’ofFre à le prouver en cas de déni. 

/ 

M. B RIGA N DE AU. 

Vous? 

M. SANGSUE. 

Moi. 

M. BRIGANDEAU, 

Sauf porreébipn , vous iropofcz, 
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ORONTE^i tous deux. 

Tout doux : 

Si vous voulez parler , point dVigreur , je vous prie* 
M. SANGSUE. 

Entrons dans le détail de la friponnerie. 

Souvent au Châtelei un même Procureur 
Eft pour le demandeur & pour le défendeur: 

Si quelqu’autre partie a part à la querelle y 
A la fourdine , encore , il occupe pour elle. 

M. BRIGANDEAU. 

y 

Combien au Parlement , 8c des plus renommés / 
^Sont pour les appellans 8c pour les intimés ; 

Et favent les forcer y par divers ftratagêmes y 
A fe manger les os , pour les ronger eux-mêmes ? 

M. SANGSUE. 

Et quand dans cette Pièce on voit un Procureur 
Qui trouve le fecret de voler un voleur , 

Dis-moi qui de nous deux on prétend contrefaire ? 
C’étoit au Châtelet que pendoit cette affaire. 

M. BRIGANDEAU. 

i * 

Et quand un fcélérat , qui l’eft avec excès , 
Moyennant penfion , éternife un procès. 

De qui veut-on parler ? Dis-le-moi , fi tu l’ôfcs , 

Ce n’eft qu’au Parlement que font ces grandes caufes* 
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M. SANGSUE. 

Lorfque d’on Chapelier on attrape un cliapeau , 

Et que d’un Pâtiifier on excroque un gâteau , 

Ne m’avoueras-tu pas, comme chacun l’avoue. 

Que c’eft un Procureur du Châtelet qu’on joue» 

M. B R I G A N D E A U. 

C’eft à toi le premier à me faire un aveu , 

Que ceux du Parlement ne pre''nent poûit fi peu ; 
Et que leur main crochue, à voler toujours prête , 
'Aime mieux écorcher que de tondre la bête. 

Je vais devant Monfieur dire ce que j’en croi : 

On graphie chez nous , ôc l’on pille chez toi. 

M. SANGSUE. 

Ce que tu fais bâtir au Fauxbourg Saint-Antoine , 
Eft-ce de grapiüer, ou de ton patrimoine ? 

Ton pere étoit aveugle , te jouoit du hautbois. 

M. B R I G A N D E A U. 

« 

Et tes quatre maifons du quartier Quinquempoix , 
A-ce été tes ayeux qui les ont là plantées ? 

Du fang de tes Cliens elles font cimentées : 

Il n’entre aucune pierre en leur conftruétion 
Qui ne te coûte au moins une vexation : 

Et quand tu feras mort , ces honteux édifices 
Publieront, après toi , toutes tes injuftices. 

M. SANGSUE. 

Ap mois de Jpin dernier , un mémoire de fraix 
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Penfa dans un cachot te faire mettre au frais: 

Tu l’avois fait monter à fept-cent-trente livres; 

Et ton papier volant , tel que tu le délivres , 

Étant vu de MciTieur^ , trois des plus apparents 
Réduifirent le tout à trente^quatre francs ; 

Encore dirent-ils que , dans cette occurence , 

/ Ils te palToient cent fous contre leur confcience. 

M. BRIGANDEAU. 

Et ’l’hiver précédent , toi qui fais l’entendu , 

Sans un peu de faveur , n’étois-tu pas pendu ? 

Tu pri§ quinze-cents francs, dont on a tes quittances» 
Pour avoir obtenu deux Arrêts de défcnfes. 


O R O N T E. 

Eh ! Mcflîeurs , il fied mal , lorfque vous difputez » 
De dire l’un de Üautre ainfi les vérités; 

Pour rompre un entretien qui me fait de la peine , 
Adieu. Je fais, Melfieurs, quel deffein vous amène» 
Votre voyage ici n’aura pas été vain ; 

Vous aurez fous deux place au Mercure prochain. 

M. SANGSUE, à Oronte» 

Procureur de la Cour, j’entends qu’on me difeernç 
D’un méchant Procureur du CMtelet moderne. 


ORONTE, a M. Sangfue. 
Je ferai mon devoir , je vous le promets. 


M. S A N G S ü E, 

i (7/yôrr.) 


Bon» 

SCENE 
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SCENE VIL 

MERLIN,. LISETTE, CÉCILE, 
M. DE BOISLUISANT, O R ON TE, 
M. BRIGANDEAU. 

M. BRIGANDEAU. 

E me confondez pas avec un tel fripon. 

Tout Paris fait, Monfieur, de quel air je m’acquitte.^ 

O R O N T E. 

Je prétends vous traiter félon votre mérite ; 
LiiiTez-moi faire. 



H 
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SCENE VIII. 

>IERLIN, LISETTE,* CÉCILE, 
M. DE B0ISLUI5ANT, ORONTE. 

O R 0 N T E , à M. de Baîjluïfant, 

JEÎjH bien ,! vous avç 2 tout ouï ? 

M. DE BOISLÜISANT,a Orontt. 
On fe plaint de leurs tours , raais ils m’ont re'jouï, 
4’avois, à les entondrç , une joie infinie- 

IIBIII I i-- 

SCENE IX- 

MERLIN, LISETTE, CÉCILE, 
BEAUGÉNIE, ORONTE, 
M, DE BOISLUISANT. 

BEAUGÊNIE- 

SiERviTEUR à l’illuftie te belle compagnie. 

Je vois , au fombre accueil que je reçois de tous , 
Que j^ n’ai pas l’honneur d’être connu de vous. 

ORONTE, à Beaugénie. 

p.çiç-je,vous êtjre utile êevous rendre ^ervicc » 

« 

î ‘ 


_ . J 
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Mon/îeur ? * ' | 

BEAUGÉNIE, â Oronte. 1 

Non. Je viens y moi , vous rendre i^n bon office ; I 

Je viens vous faire voir que j’ai quelque talent ; 

Je viens vous réciter un ouvrage excellent. 

ORONTE. ' 

Qa’eft-ce , Monfieur ? Voyons. I 

BEAUGÉNIE, ' 

Une énigme fi belle. 

Qu’elle fera du bruit dans plus d’une ruelle. 

C’eft un effort d’efprit ; mais fi rempli d’attraits. 

Qu’il n'a point eu d’égal , & n’en aura j^nais.. 

CÉCILE. 

Écoutons, je vous prie : une énigme me charme. 
BEAUGÉNIE. 

b’Énigme qui jadis caufa tant de vacarme , ^ 

Fit verfer tant de fang , ouvrit tant de tombeaux , 

Bes Monarques Thébains mit le trône en lambeaux. 

Et fut caufe qu’Œdipe eut la douleur amere 
De faire des .enfans à Madame fa mere ; 

Cette énigme , en un mot , qui fit tant de fracas , 

A celle que j’ai faite auroit cédé le pas. 

Vous en allez juger. Mais je veux > par avance . 

Que vous me promettiez d’être fans complaifance. 

Ecoutez. 

( Il Ut, ) ‘ 

H X 
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Je fuis un invilible corps , 

■Qui de bas lieu tire mon être, 
je n’ofe faire connoitre 
i qui je fuis , ni d’où je fors. 

Quand on m’ôte la liberté , 

Pour m’échapper j’ufe d’adrelTe ; 

Et deviens femelle traitrelTe, 

De mâle que j’aurois été. 

O R O N T E. 

En effet , ces vers-Ià me femblent bien tournés^i 

CÉCILE. 

Je brûle de fa voir ce que c’elî. 

« 

B EAU GÉNIE, à Cicile, 
Devinez. 

• CÉCILE, à Beauginle. 

"Soit manque de lumière ou de bonne fortune , 
Je n’ai pu, de ma vie, en deviner aucune, 

BEAUGÉNiE, û M. Boifluifant, 
Et Monfieur ? 

DE BOISLy ISANT, à 

Sur ce point je demande quartier; 
J’y rêverois gratis au moins un fiecle entier. 

BEAÜGÉNIE, « OrtiHc^ 

• Et ypus , Monûeur» * 
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O R O N T E , BcjugJnre. 

Ma foi , je ne la puis coTvprcndrc.- 

BEAUGÉNIE, A Lifettc. 

Ët vous ? ^ 

LISETTE, à B..vi"inie.’ 

Je ne l’entends-, ni je ne veux l’entendre 
é’eft du grimoire. 

• BEAUGÉNIE. 

Enün , vous ne l’eatendez pas ?’ 

CÉCILE. 

Jiofl. Qu’èft-ce ? 

BEAUGÉNIE. 

C'elVun vent échappé par en-b'asi 
Vous vous regardez tous , & j’en fais bien la caufe ’ÿ 
Tous ceux qui l’ont ouïe ont fait la même cliofe.- 
Sur un fcjet-fi foible , un ouvrage fi b'eau 
Paroît à tout le monde un prodige nouveau.;|^ 

Mais, pour voir fi les vers quadrent à la matière y- 
Faifons-en vous & moi l’anatomie entière. 

Je fuis un invifible corps. 

Qui de bas lieu tire mon être,- 
Et je n’ôfe faire connoître 
Ni qui je fuis , ni d’où je fors. 

Êft-il rien de plus jufte & de mieux rencontré ?’ 
Jamais , dans, fon fujet , homme efi-il mieux entré 3^ 
^ ferable que ce vent ait de la connoifiance ,, 

H J. 
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Et qulî n'ôfe avouer fon nom ni fa naiffancev 
Rien n'feft plus fingulier que cette énigme-là., 

LISETTE. 

II faut avoir bjon nez pour deviner cela, gu 
O R O N T E. 

Il n’eft rien plus galant que votre énigme» 

BE AUGÉ N lE. 

Perte 

Je le fais bien. PafTons à l’examen du rerte. 

Quand on m’ôte la liberté , 

Pour m’échapper j-’ufe d’adrefle;. 

Et deviens femelle traitreife y 
De mâle que j’aurois été. 

Jamais dans une énigme a-t-on rieuvu de tel ? 
Qu’eft-il de plus coulant & de plus naturel ? 

Loin que ce que je dis bleffe la vraifemblance ^ 
On en fait tous les jours la rude expérience j 
Et qu^bu’un en ce lieu , qui ne s’en vante pas 
Peut-^we à quelque mâle a fait paffer le pas. 

Des injures du tems mon nom n’a rien à craindre ;• 

J ’ai peint ce qu’un pinceau ne pourra jamais peindre- 
Et je fuis étonné , quand je fonge à cela , 

Comment l’cfprit humain peut aller jufques-là», 

Je vais recommencer. . . . 

O R O N T E. 

Non , je vous en fupplie „ 
Nous avons de vos vers la mémoire remplie,. 
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Votre nom à Pénignie ajouteroit da poids- 
BEAUGÉNIE, à Oronte. 

La nature prudente eut foin d’en faire clioix ; 

Et , de mes vers nombre *x prévoyant l’harmonie ^ 
Me doua tout exprès du nom de Beaugénie.: 

3e vous laiiTe l’énigme avec mon nom au bas> 
Ornez-Ia d’un prélude , êc vantez fes appas ; 

Let vers en font fi beaux, la matière fi belle, 

Qne vous n’en direz rien qui foit au-deflus d’eHifc 

ORONTE. 

G’eft affez ; vos defirs feront tous fatisfaits.- 

BEAUGÉNIE. * 

Adieu > je me retire , & je vous lailFe en paix>- 


^ ^ h 
A i 


H 4. 
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SCENE DERNIERE. 

MERLIN, LISETTE, CÉCILE, 
ORONTE, M. DE BOISLUISANT. 

O R O N T K J à M. de Bo ':Jîuifant. 

P ui^QU’iL nous laifle en paix , nous ne pouvons 
mieux faire 

^ae d’envoyer Merlin nous chercher un Notaire. 

LISETTE, à Merlin. 
Mdiftre-moi ton amour par ton émpreflement 
Cours, vole. 

M. DE BOISLÜISANT,iJOr(j«/fi 
Allons l’attendre en votre appartement ; 
Et conduirons- fl bien cette heureufe aventure,. 
Qu’elle fafle du. bruit dans le, premier Mercure. 

Fin du quatricme & dernier Acta^ 
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P E R S O N. NA G. E S., 

tsovû 

L È A R Q ü £, Gouverneur de Sizique.- 
Eü P PI RO S I N E., Fille de Léarque, 

AGÉNOR, Gentilhomme de Lelbos, Amant 
d’Euphrohne. 

D O R I S , Confidente d’EupHrofine. 
HORTENSE ,, fille entêtée de fon efprit^. 

DEUX DÉPUTÉS de Sizique, tous deux: 
fort vieux. 

PIERRO-T, Payfan d’auprès de Sirique. 

AGATON, petit garçon fortbeau. Fils de- 
Léarque. 

CLE O NICE, petite fille fort laide , Sœur^- 
cTAgaton. 

M. D O U C ET,, Généalogift'e. 

AM INTEj^,Mere d’une, fille enlevée,. 
ALBIONE , Veuve d’un Coiffeiller-Notaire,. 
C O L I NE T T E , Femme de.Pierrot,. 

M. FURET, Huiïfier. 

DEUX COMÉDIENS. 

ÜK MAITRP D’HOTEL,. 

UN SOMMELIER. 

U N. LAQUAIS, 

La Siene eji à Si\iqiiu^ 
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LES FABLES 

D’ É S O P E. 

comédie: 


ACTE I. 

s CE NE PREMIERE. 

I.É ARQUE, EÜPHROSINE, DORfS;. 

E É A R' Q U E. 

E N FT-N ce grand efprit que jebrûlois dè vorr,’* 
L’incomparable Éfope ert ici d’hier au fbir.- 
Tu le vis à- loiûr, nous foupâmesenfem’jle : 

Ne nï£-‘déîuü^& rien’,; <Us-mol ce.qa‘iI*t’èfi'Cémble.* 

iâ.6^ 
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1^0 LES FJ B LES D'tSOPE,, 

Ke le tiouves-tu pas un aimable homme ? 

- / 

E U P H R O S I.N E. 



Moi?? 

L É A R Q U E. 

E U P H R O S I N E. • 


Je n-’en connoîs point qui-Iui reffemble» 

t 

L É A R Q U E y A Doris. 

'■ Et toi,. 

Gomment lé trouves-tu ? Je te crois délicate. 


DORIS. 

Eh! nejroulez-^vous point, Monfieur,*que je le flatte?? 
r ^ L É A R Q U E. 

Dis là vérité pure, autrement ne dis mot. . 

D O R rs. 

^us le-fûuhaitez?" 

T - - L É A R,Q U E.. 

Oui. 


, .-•-DORI S.- 

^ . C eft un vilain mâgot> 

Franchement. - 

. L É A«R Q U E. 

, „ Quoi, friponne , être affez arrogante. . . ! 
. ^ DORIS. 

Si ceJi vous déplaît , fouffirez donc que je mentci- 
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UTe voilà toute prête à dire qu’il eft beau ; 

Que c’eft, fi vous ^ulez , un Adonis nouveau; 
Qu’à le voir fans l’aimer , c’eft en vain qu’on travaille ; 
Qu’il n’eft pas dans le monde une plus riche taille ; 
Que du haut jufqu’aub'as tout m’én paroit charmant*; 
Mais ce fera , Monfieur , mentir impunément ; 

Et jamais au menfonge on ne m’a vu de pente 
Quoique vice ordinaire à toute Conftdentci. 

E É A R Q U. E. 

! Il ne te plaît donc pas 

D.ORIS. 

Oh ! que pardonnez-moi ; 

Je ris incognitô d’abord que je le vois ; 

Je ne puis m’en tenir , quelque effort que je faffe ; • 

Il n’eft point de-laideur que fon mufeau n’efface : 

Et le refte au vifageeft fi .bien afforti,- 

Qu’il n’a membre en fon corps qui ne foit mal bâti*. 

Celui qui le forma choifit un fot modele.- 

L É A R Q U E. 

S’il lui fit le corps laid , il lui fit l'àme belle. 

Elût aux Dieux , tel qu’il eft , qu’Euphrofine lui plift l 

EUE H'R O S I N E. 

I Et fi je lui plâifois , quel feroit votre but , , 

Mon penc ? . 

L É A R Q U e: 

[ Ignores-tu jufqu’ôù va ma tendreffe,, 

Bt ccanbknd|||(|tûn Jvrt-ton ppre s’intéreffe^. 
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Jamais aucun plaifir ne m’à femblé fi doux i 
Que celui que j’aurois- de le ton époux.- 

EUPHROSINE. 

Mon époux ! jufle CielTque venez-vous de dire ?’ 

D O R I Si 

Bon ! ne voyez-vous pas qu’il nous veut faire rire ?? 

L É A R Q U E. 

Êfope , félon toi , n’èft donc pas fon fait?- 

DORFS. 

Non. 

Pour époufer un fingre il faut être guenon. 

Gar, entre nous, Mônfieur, Éfope eft un vrai finges: 
Celui qui vous eft mort , quand il avoit du linge , 
ün jufte-au-corps , des gants > & fon petit chapeau 
Au gré de tout le monde étoit beaucoup plus beau 
Et s’il faut qu’à vos yeux mon cœur fe développe 
Je l’aurois époufé plus volontiers qu’Éfope,- 

L É A R Q U E. 

S’il four être animal pour mériter ta foi > 

Le finge que j’avois étoit digne de toi.- 
Pour moi que l’efprit charme en quelque endroir 
qu’il brille , 

Je ne tiens point ÉTope indigne de ma fîlle.- 

Dü RI S. 

Kt qpel diantre d’èfgrit trouvez-' 


donc qu’il ait?? 
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CO Ut VI E. 

LÈARQUE,a Euphrofint. 

Écontf . En peu de mots en voici le portrait. 

Il eft laid ; mais crois-moi , c’eft une bagatelle 
Un homme eft alTez beau quand il a l’âme belle;- 
Et dans le plus bas rang comme dans le plus haut,- 
Toujours celle d’Élope a paru fans déf^t. • 

Crefus, S qui le Giel fit un li beau partage. 

Qu’une richefle imtnenfe eft fon moindre avantage;'- 
Créfus , le plus heureux de tous les potentats , 

Se repofe fur lui du foin de fes États. 

Dans un pofte li haut à quoi crois-tu qu'il pcnfe ?• 

A vivre dans le fafte & parmi l’opulence , 

A bâtir fa maifon des dépouilles d’autrui ? 

E fert le roi , le peuple , & ne fait rièn pour lai. 

Au riche comme au pauvre il tâche d’être utile r 
Et depuis quatre mois qu’il va-de ville en ville 
Il enfeigne aux petits- à foire leur devoir. 

Et tempere dés grands l’impétueux pouvoir 
A la droite raifon il veat que tout fe rende ; 

Qu'en père de fon peuple un Monarque commande;. 
Et que , mourant plutôt que d’ôfer le trahir , 

Un fujet fe refb-eigne à l’honneur d’obéir. 

Gomme il' eft dangereux- d’être trop véritable ÿ. 

Il fe fert du fecours que lui prête la foble , 

.Et fous les noms abje<âs de divers animaux , 
Applaudit les vertus , & reprend les-défouts. 
Quoique par bienféance il ne nomme perfonne 
Si l’on ne fé connoît , au moins on fe foupçonne; 
It.par cette induftrie-, en qpelqpe rang.qii’on foit ,, 
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I! apprend à chacun à faire ce qu’il doit. 

Voilà fincerement le portrait de fon âme. 

D O R 1 S. 

Que vous feriez, 'Monfieur , un bon Peintre de femme T 
Vous fàrd|^ vos portraits admirablemenc bien.- 

L É A R Q U E. 

Quoi ! ma fille foupire , & ne me répond rien 
Un mérite li grand ne la. rend point fenfible 

* EU P H ROSI NE, 

Mon pere , à mon devoir il n’eft rien d’impoffible» • 

Mais Éfope eft fi laid ! : 

L É, A R Q U E: 

Son efprit eft fi beau ! 

La raifon fur lès yeux-doit te mettre un bandeau :: 

Et s’il faut qu’avec toi je m’explique fans feinte 
Ce qu’il a de pouvoir me donne un peu de crainte^- 
Fa r-tout où de Créfus s’étendent les États ,• 

Il dépofe à fon gré les mauvais raagiftrats ; 

Change les Gouverneurs qui > par coups & menaces 
Éloignés de ht Cour , tyrannifent leurs places ; 

Cafle les Officiers qui, pour faire- les fins , 

Au lieu de cent Soldats n’en ont tjuequatre-vingtJj,. 
Et , de peur que la fraude à la -fin ne foit fue , 

Ont des gens empruntés pour pafter en revue ; 

Exclut les»Confeillers de donner leurs avis , 

Quand pendant l’audience, ila fe font endormi^. 
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Bannit les Arocats dont l’élcgante profe 
A l'art de rendre bonne une méc'nante caufe ; 

Abolit les bieîans y ces honteux rendez-vous, 

Où l’on tient une ccole à drefler des filous; 

Défend aux Médecins , que nos maux emicliiflenf , 

De prendre de l’argent que de ceux qu’ils guériilent j. 
Enfin , dans cet État , de l’un à l’autre bout , 

Éfope a fans réfcrve infpeétion fur tout. 

Quoique tna probité foit exempte d’atteintes 
Peut-être contre moi lui fera-t-on des plaintes : 
Gouverneur de Siziqye , où mon fort elT: fi doux , 

Je iouïs d’un bonheur qui me fait des jaloux 
Et fi jufqa’à t’aimer tu poovois le contraindre ,■ 

11 fermero it la bouche à qui voudroic fê plaindre; 

A fon appartement je vais voir s’il eft jour. 

Savoir s’il eft vifible , & lui faire ma cour ; 

Lui marquer par mon zele & par ma déférence,... 

D O R I S. 

Vous n’irez pas bien loin., je le vois qjii s’avance:. 
Quel marmouzet ! 


% f 



'X 
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1^6 LES FABLES D^ÈSOFE, 
SCENE IL 

ÉSOPE, LÈ ARQUE, EUPHROSINE, 
BORIS. 

L È A R Q U E. 

J’allois pour voir votre Grandeur 
Et favoir 

ÉSOPE. 

Doucement, Monfieur le Gouverneur, 
Dans la place où je fuis , plus fragile qu’un verre , 

Je vais à petit bruit , & vole terre à terre: 

Le terme de Grandeur ne fut point ftiit pour moi. 

L È A R Q U E. 

EU.! Moniteur , c’ell un grade acquis à votre emploi,. 
Tous vos prédécefleurs , jufqu’au temps où nous, 
femmes. . . . 

ÉSOPE. ^ 

Tous mes prédécelTeurs ont été de grands-hommes,. 
Dont le fang, le fervice , & les hautes vertus, 

A ne rien déguifer , méritoient encor plus. 

Pour moi, qu’un fort bifarre a tiré de la boue,. 

Moi de qui pour un temps la fortune fe joue , 

A quoi que ce puiflTe être où je fois deftiné , 

Je me fouviens toujours de ce que je fuis né.- 
La fortune cft k craindre où, manque la fagefle*- 



COMÉDIE, ' i«7 

Être aujourd’hui Grandeur , & demain Petitefle, 
Garder un long filence après un peu de bruit , 

C’eft le commun deflin des Grands par cas fortuit ; 
Trêve donc de Grandeur pour un homme fi mince. 

L É A R Q U E. 

Et de quoi vous fert donc d’étre auprès d’un grand 
. Prince , 

Si les titres d'honneurs ne vous entêtent pas? 

L.a richefle à vos yeux doit avoir des appas : 

V ous êtes dans un porte où vous n’a vez qu’à prendre ; 
Tout l’argent de Créfus dans vos mains fe vient 
rendre ; 

Tous ceux qui devant vous FemplilToi|^ vos emplois. 
Quand ils les ont quittés , étoient de^Stits rois: 
C’étoit une fortune aulfi haute que prompte. 

ÉSOPE. 

Monfieur Te Gouverneur, que je vous farte un conte , 
Je vous prie. 

LA BELETTE ET LE RENARD, 

^ Autrefois la belette ayant faim,. 
Par un trou fort étroit entra dans une grange f. 

Où trouvant quantité de grain 
Elle fe croit de noce , & d’abord elle mange 
Pour le jour , pour la veille , &■ pour le lendemain.. 
Eirfin ,.la panfe pleine, & toute rebondie , 

Elle a. peur d’être prife en ce flagrant délit 
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Et va par fon entrée effayer la fortic ; 

ais elle étoit trop grolTe', ou le trou trop petite 
Un renfiîd , l'ur ces entrefaites , 

PafTant en cet endroit , & la voyant pâtir : 

C’eft en vain , lui dit-il , grolTe coaiine vous ètes>- 
Que vous efpirez de fortir. 

Je vous plains d’étre en ce gi:e^ 

Mais il peut arriver pis ,■ 

Si vous ne rendez bien vite',- 
Tout ce que vous avez pris. 

A l’application. 

L É A R Q U E. 

^ Elle eft aifée à foirev- 
ÉSOPE.. 

Tant mieux. La vérité ne peut être trop claire. 
Ceux de qui la conduite , exempte de foupçons y 
A qui fe voue au Prince offre tant de leçons , 

Pour s’en formalifer vont trop droit en befogne. 
Pour celui qui fur tout pince, léfine ,■ rogne ,• 

Qui , du" bien de Créfus s’attribuant le quart. 

Ne manie aucun fou dont il ne prenne un liard ; 
QMand il croit fa fortune & foHde & compIe||p', 

Il éprouve le fort qu’éprouva la belette ; 

Et , furprisdans la grange auprès du tas de grain , 
Il ne peut en fortir , pour en être trop plein. 
Tachons d’avoir du bien qui ne coure aucun rifque.- 
Un grand fonds de vertu rarement fe confifque î 
En faveur , en difgrâce on eft fur d’en jouît. 
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COmÈDÏE. 

L É A R Q U E. 

3Wonfieur, on eft charmé quand on peut vous ouïr* 
Ma is faifons j je vous prie, une petite paufe. 
Peut-être le matin pjenez-vous quelque chofe , 
Un bouillon , du café. Que vous plait-il des deux ? 

ÉSOPE. 

Avez-vous du café qui foit bon ? 

L É A R Q U E. 

Merveilleux, 

ÉSOPE. 

Prenons-en. Ordonnez que l’on nous en apprête. 

Il n’ell rien de fi bon contre le mal de tête. 
Qjuand j’en prends le matin , je fuis gai tout le jour. 

L É A R Q U E. 

Vous en aurez ici de meilleur qu’à la Cour : 

Et dans peu de momens on va vous fatisfaire, 

ÉSOPE. 

Quoi, faut- il que vous-même.... ’ 

L É A R Q U E. 

Oui , j’y fuis nécelTaire. 

(ô Euphrofiae.) 

Entretenez , Monfieur , & ne le quittez pas. 

¥ 
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* 

SCENE III. 

ÉSOPE, EUPHROSINE, DORIS. 

ÉSOPE. 

M E voilà fans défenfe , en proie à vos appas. 

Ma belle enftint. Mon cœur a beaucoup de foiblcfle ; 
Uncoup-d'œil m’aflafline, ou tout au moins me blefle. 

EUP H ROSIN E. 

Monfieur , ne craignez rien. Les Dieux me font te- - 
moins. . 

Que je n’y veux donner ni mes vœux ni mes foins.’ 
ÉSOPE. 

J’entends. Ce n'eft pas là ce qui vous inquiète. 
Rarement à votre âge on eft fans amourette. 

Vous avez le cœur pris. 

EUPHROSINE. 

Moi ? 

DORIS. 

, Ne déguifez rien. 

Monfieur eft honnête homme , il en ufera bien ; 

Il peut , par le crédit qu’il a fur votre pere , 

Donner un croc en jambe à l’hymen qu’il veut faire. 
Oui , Monfieur , ma maitreife aime depuis deux ana 
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ün Gentilhomme aimable & des plus complaifans ; 
Jeune , galant, bien fait y s’il en eO^ns le monde : 
Propre en linge , en habits , grande perruque blonde; 
Enfin de la façon dont le Ciel l’a formé , 

Il n’eft point de mortel plus digne d’étre aimé. 
Monfieur le Gouverneur, que la grandeur entête i 
Aux appas de fa fille offre une autre conquête , 

Et veut dès aujourd’hui qu’elle applique fon foin, 

A donner de l'amour au plus vilain marfouin. . . • 
Voyez la pauvre enfint, elle s’en défefpere. 

Et vous êtes fi bien avec Monfieur fon pere. 

Qu’un mot que vous diriez le feroit confentir , 

S’il veut qu’elle foit femme , à la mieux afibrtir , 

A lui donner au moins un homme en bonne forme: 

Et non , comme il veut faire , une figure énorme , 
Que, dans fa belle humeur la Nature en jouant, 

A faite moitié finge , & moitié chat-huant. 
L’agréable bijoux qu’un mari de la forte ! 

ÉSOPE. 

Et comment nomme-t-on ce chat-huant ? 

EUPHROSINE. 

Qu’importe t 

On vous en dit affez difant qu’il me déplaît. 

Mon pere au premier mot devinera qui c’efi. 

Ne vous informez point d’un nom qui me chagrine. 

'ÉSOPE. 

S ue faut pas toujours s’arrêter à la raine. 
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Par exemple::^ 

LE RENARD ET L*A TÊTE PEINTE^ 

Jadis un renard aiFamé , 

Rôdant par-ci , par-là , pour faire bonne quête. 

Entra dans la maifon d’un Peintre renommé , 

Et trouva fous fa patte une fort belle tête. 

Une perruque blonde , ainfi qu’à votre amant. 

De l’éclat de fon teint relevoit l’agrément. 

O Ciel ! s’ecria-t-il , qu’elle me femble belle ! 

C’eft grand dommage, vraiment. 

Qu’elle n’ait point de cervelle. 

Combien devant nos yeux , qui ne s’en doutent pas , 
Sous leur grande perruque étalent des appas 
Qui de la tête peinte étant le vrai modèle , 

Ont beaucoup d’apparence , & n’ont point de cervelle S 
De votre fexemême , ^ & vous le favez bien ) 

Pour paroitre charmante on ne néglige rien : 

Et quel malheur plus grand que celui d’être belle , 
Lors qu’à beaucoup d’appas on joint peu de cervelle ! 
Peut-être que l’amant épris de vos attraits, 

Eft une belle tête , à la cervelle près. 

11 plaît, il touche, il charme, à n’en voir que l’écorce; 
Au fond , l’efpfit & lui , font peut-être en divorce. 

D O R I S, 

Je le connoîs , Monfieur , & dedans & dehors : 

Son efprit , j’en fuis lure , eft mieux fait que fon corps : 
Je puis , fans le flatter , dire à fon avantage , 

Qu’U 
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Qu’jU’abeaucoap plus beau que tous ceux de fon âga 
Ce n’eft pas d’aujourd’hui que j’en ai fait relTai. 


EUPHROSINE. 

Ce qu'elle vous en dit eft anTurément vrai: 

Je puis vous en parler de fcience certaine. 
S’il faut nous féparer , figurez-vous ma peine j 
Ce fera pour mon cœur le coup le plus tuant... 


ÉSOPE. 

Vous ne voulez donc point tâter du chat-luiant ? 


D O R I S. 


Etfi, Monfieur .'comment voulez-vous qu’el/e en 

II n eft ragoût fi bon qu’un tel morceau ne gâte. 
C eft un mets dégoûtant qui fait bondir le cœur. 


tâte? 


EUPHROSINE. 

^lœz-vous à mon pere un mot en ma faveur ? 
^uis-je l’efpérer. ... ? * 


ÉSOPE. 


Que 


Oui J je prétends faire en forte 

des demain.... 



; 




Digitized by Google 



JP4 tables D^ÈSOPE, 

• . rrr— ' ■" --7' ’Z—iJ 

SCENE IV. 

Î)PRÏS, ÉSOPE, EUPHROSINE,. 
y N OFFICIER. 

BORIS. 

Voici le café qu’on apporte, 

• • É S O P E , à Euphrofin*. 

î^’en prenez-vous pas ? 

EUPHROSINE, 

■ • • Non. 

É S O P E,> 

/ ' Quoi ! jamais! 

• EUPHROSINE. 

Rarement. 

É S O P E. 

Rrenez-en avec moi , .s’i^ vous plaît : autrement 
Il pounoit à vos feux arriver du détordre ^ 

Et par le chat-huant je vous laiflerois mordre, 

BORIS. 

Et prenez-en . Madame , au lieu d’une fois j dett^ ^ 
Et garantilTez-vous d’un oifeau fi hioeux. 

EUPHROSINE- 

Ee iîiç foit 



COMÉDIE, ' 

D O R I S. j 

Je boirois de rabfinte ' 

four trouver à fortir d’un pareil labyrinte. 

EUPHROSINE 

Que l’on m’en donne donc , puifqu’il vous plaît ainfi , ; 

Monâeur. 

ÉSOPE. 

La confidente en prendra bien auflTi?, 

Je vois bien qu’à la joie elle n’eft pas contraire. 

D O R I S. 

« 

Oh ! pour moi , volontiers , je fuis fille à tout faire. 
ÉSOPE. 

Allons : à la fanté de votre époux futur. 

Vous me ferez raifon que je cro s > 

EUPHROSINE. 

A coup fur. 

Vous touchez de mon cœur un endroit trop fenfi'ole y 
Pour vous rien refufer qui lui femble poflible. 

Quand vous verrez mon pere , appuyez fortement 
Sur les perfeftions de mon premier amant. 

J’attends tout d’un fecours aufll grand que le votre.' 

D O R I S. 

Et fur-tout pefez-bien fur les défauts de l’autre. 

Faites-en un portrait vilain au dernier point , 

I Quoi que vous eu diliez y vous ne l’outrerez point. 

1 » 
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EU P H RO SI NE. ■ 

Dites que le premier , cligne de ma tendreffe , 

JEft l’Jaomme le, mieux foit qu’ait v« naître la Grecç. 

. ^ D O R 1 S. ' 

Dites que le fécond , bâti t;out de travers , 

Eft le plus laid mâtin qu’ait produit l’ünivers,. 

EUPHROSINE. 

Perfuadez-lui bien qu’Agénor, je le nomme, 

A toutes les ve.rtus qui font un honnête-hoA^me.. 

. D O R I S. 

Perfuadez-lui bien qu’il n’eû vice fi bas. 

Que n’ait le Godenot que je ne nomme pas. 

EUPHROSINE. 

Que pour l’un chaque jour renouvelant mon zcle « 
jjufqu’au dernier foupir je lui ferai fidelle. 

D O R I S. 

Que pour l’autre , mal propre au lien conjugal , 

S’il fe joue à l’hymen il s’en trouvera mal : 

Et qu’il a fur le front une table d’attente , 

Qui de fa dellinée efi: la preuve éclatante. 

Voilà ce qu’à fon pere il faut faire favpir. 
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SCENE V. 

ESOPE, EÜPHRO’SINE, DORTS,. 
UN LA.QUAIJ, UN OFFICIER. 

LE LAQUAIS. 

tJx B dame eft là-bas qui demande à vous voir t 
Monfieur. 

ÉSOPE. 

Quelle Dame eft-ce r 

LE LAQUAIS. 

A Une Dame qu’on nommc..r.< 

^ ÇA Doris^) 

C’eft cette Dame. ... & là. . . plus lavante qu’un' 
homme. 

Dont l’efprit efl: fi creux qu’on n’en voit point le fond >• 
Et qui ne parle pas comme les autres font.' 

D O R I S. 

Je fais qui c’eft. Sortons, rendoRs-lui ce fervicé ; 
L’entretien d’une femme eft pour elle un fapplice.- 
Elle veut du pompeux jufqu’au moindre difeoursi- 

ÉSOPE. 

Qu’elle entre. 

( Le Laquûïs fort. ' 

I 3 ' 
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LES FABLÈS V'ÉSOPE^ 

EUPHROSINE. 

Mon efpoir eR dans votre feconrs. 
Vous me l’*vez promis, & je le vais attendre» 

ÉSOPE; 

Allez, je ferai plus que vous n’ôfez prétendre; 


SCENE VI. 

HO RTENSE, ÉSQPE» 

HORTENSE. 

l-< A Déefle a cent yoiîç , qui , du fein d’Atropos ^ 
Sauve les- noms fameux & les faits des Héros , 

La Renommée , enfin , vous met en parallèle. . . ^ 

ÉSOPE, bas. 

Quel diantre de jargon celle-ci parle-t-elle ?- 
Par charité , Madame, ou daignez m’exeufer ,, 

Ou daignez vous réfoudre à vous humanifer : 

Votre ftyle eft fi haut que j’ai peine à l’entendre. 

HORTENSE.- 

Je ne crois pas , Monfieur , que j’en puiffe defcendre.i 
Je- l’ai plus de cent fois vainement éprouvé. 

J’ai naturellement l’efprit trop élevé : 

Votre peine à m’entendre eft une raillerie,,; 

^ Vous avez l’intelled d’une catégorie. . 
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ÉSOPE. 

ifadame>en vérité , ce jargon m’efl: fufpccfl.’ 

Je n’ai jamais appris ce que c’eft qu’inrellccc; 

Et je crois fottement , tant j’ai la tête dure , 

Qa’une catégorie eft une grolTe injure. 

A quoi fert de parler que pour être entendu ? 

Et, fi je vous entends, je veux être pendu.' 

• 

H O R T E N S E. 

Quoi! l’efprit le plus beau de tout notre liémifpkerel' 
Voit de l’opacité parmi' tant de lumière ?' 

Ce qui paffe chez ‘vous pouf des obTcurités, 

Chez le monde poli font des aménités. 

Defcendre d’où- je fuis au langage vulgaire ,> 

Efi un éboulement que je ne faurois faire 
Le chemin m’en paroit impraticable & long.- 

É S O P Ë. 

Eh I de grâce , Madame , à qui parlez- vous donc Ÿ 
Avant qu’un ferviteur puiffe vous être utile 
Il lui faut plus d’un an pour favoir votre dyre. 

Et pour les étrangers , à parler franchement , 

Nul ne peut vous entendre à moins d’un truchement.- 
Etes-vous mariée ) 

H O RT EN S E‘. 

O'Ciel ! quelle demande’! 

PiHs-je l’ètre ? 

ÉSOPE. 

Eh! oui-dà, vous êtes alTez grandei- 
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soo LES FABLES D^^ÉSOPE, 
HORTENSE. 

Quand les gens comme moi veulent fc marier ^ 

Il leur feut même efpece à qui s’apparier. 

Pour tranfmertre après lui fes vertus animales , 
Voule 2 -vous qu’un mari, dans fes heures brutales y 
Introduire 5^ la vie .un nombre de marmots t 
Qui tieodronc de leur pere , & qui feront des fots ? 

. ÉSOPE. 

'Mais qui voyez-vous donc ? car c’eft-là ma furprlfe* 
HORTENSE. 

Je me tiens dans ma chambre ^ou je me tranquillife» 
J’aime mieux être feule, & dans l’inaftion. 

Que de méfàllier ma converfation. 

Un difcours fans figure eft un mets que j’abhorre 
Je veux de l’antithefe ou de la métaphore 
Des mots pleins d’énergie ’& d’érudition , 

Comme inintelligible , inafFeâration : 

J’y trouve une beauté prefque inimaginable. 
ÉSOPE. 

Voudriez-vous bien entendre une petite fable* 
Madame r 

HORTENSE. 

Volontiers. L’apologue me plaît,. 

Quand l’application en eft jufte. 

ÉSOPE. ' 

Elle l’efti. 


# 
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LE ROSSIGNOL.- 




XJ N roflignol inquiet & volage , 

Dont le gazouillement éroit touchant & beau 
Ennuié du même ramage , 

Voulut en apprendre un nouveau. 

Ilavoit pour voUiae une jeune linote , 

Qui d’un flûtenc expert recevoir des leçons 
Et qui du flageolet imitant touç les fons , 

Sembloit avoir appris jufqu’à la moindre note.- 
Le roflîgnol perfuadc 

Qu’i fes vaftes clartés rien n’étoit diflicile,- 
Apprit groflierement un ramage guindé. 

Et de tous les pifeaux fc crut' le plus hablie. 

Mais fon fort fut fi cruel , 

Par fon imprudence extrême , 

Que , dans fes plus beaux airs rien n’étant naturel 
Dès qu’il vouloir fiflier , on le fifHoit lui-même. 

Pour peu 'qu’â cette fable on ait d’attention 
On ne peut fe méprendre ^ l’application. 

Et comme j’apperçois de la méfalliance 
Entre' votre mérite & mon infuftîfance 
Pour me faire un devoir de n’en pas abufer y- 
Je vous laifle un champ libre à vous tranqurlliferî- 
( En' s' en-allant. ') ' 

Chaque nftot qu’elle dit, m’étourdit Sc m’aflbnlrnc.’- 
HO-RTENSE. 

He^qupri-ce'iûîfniidonpAfre pi>uf un grand-homme !•' - 
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Je ne puis rç.yenir de ma perplexité;.. 

Je l'aiirois méconnu fans fa difformité. 

Je ne fais quelle étoile à mon heure première 
Sur le cours de ma vie influa fa lumière ; 

Mais je vois peu d’efprits , à les- parcourir bien , , 
Q^ui foient de l’étendue & de l’ordre du mien.i- 

Fin du premier A3e, . 
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ACTE IL 

... 

SCENE PREMIERE. 
EUPHROSINE, DORIS. 
DORIS. 

Eh, bons dieux! qu’avez-vous, qui vous rend* 
éperdue ? 

EUPHROSINE. 

Je n’èn puis plus. ■ 

DORIS. 

D’où vient ?... 

■ 

EUPHROSINE. 

Doris^je fuis perduei - 

DORIS. 

$u’éft-ce qu’on vous a fait , & que dois- je penfer i ■ 

EUPHROSINE. ' 

Il faudroit , que je eiois,-un peu me délacer. • 
J-’étoufFe. - • . • - 

D O R I S.- 

Kd'bien ! v-enez;^à qüe je vous délace.’’ 
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EU P H RO SINE.. 

Arrête. Je fuis. mieux.: voici ce qui fe pafle- 
* BORIS.. 

Courage , efForce 2 -vous , reprenez vos efpriti, 
Qu’avezrVûus ?. 

EU PH RO SINE.. 

( 

, Ge que j’ai ? Je t>e puis avoir pis». 

D O «•! S, 

Depuis fi peu de fëms que je ne. vous ai vue 
.Vous eû-il arrivé quelque affaire imprévue > 

• EUPH ROSINE.. 

Jüges-en par mon trouble & par mon défefpoir ; 

Ou prête-moi l’Oreille , & tu vas tout favoir. ^ 

Apprends, Boris, apprends que le fourbe d’Èfope.. 

B O R i; s.. 

Achevez qu’â-t il fait , le .malheureux cyclope ? 

“ ■ ■ EUPH ROSINE. 

Loin de tenir parole & d’être mon appui . 

Il n’a pas dit un mot qui n’ait été pour lui. . 

Il ra’^poufe demain par l’ordre de mon perci. 

B O. R LS.. 

liui , Madame ! ’ 

EUP H R QSIN.E.- 
fiûrce.ài.tort qçe je. me. défefpc^rez. 
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P'arre-moi nettement , nous fommes fans témoins , 
Eft-ce à tort. . . . 

D O R I S. 

«Non , -Madame , on fe pendroit à moins. 
De votre défefpoir quelque effet qu’on redoute 
Etre femme d’Éfope cft encor pis fans doute , 

Et fe précipiter d’un haut rocher à bas , 

Eft un fort moins cruel que d’entrer dans fes bras.- 
Comment ? Quand ce magot d’odieufe mémoire,.’ 
A votre époux futur vous a tantôt fait bojre , 
C’étoit à fa fanté , fans que vous le cruflîez , 

Que ce malin boflu vouloit que vous bufliez !* 

Il faut qu’afTûréraent votre pere radote. 

EÜPHROSINE. 

Quel époux U rne donhe, & quel’amant il m’ôte 
Tu fais ce qu’eft Éfope , & ce qu’ell Agénor. 

D O R I S. 

Belle comparaifon ! c’efl du fer & de l’or. 

Mais Agénor auffr , dont l’amour eft extrême 
N’eft guere impatient de revoir ce qu’il aime :: 
Depuis qu’il eft par^r pour aller à Lefbbs 
De fou pere défunt empaqueter les os. 

Deux mois font écoulés, & voici le troifierae'.i..»- 

E U P H R-O S I N-E.^ 
Qü’apperçois-je , Doris ? 

D O R I s: 

_ ' • 

Madame ;,c'eft lui-même.. 
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SCENE IL 


AGÈNOR, EÜPHROSINE, DORIS^ . 

- A G É N O R; 

^ tfCtldl avois^je quelque part 

Euphrofin^ 

EUPHROSINE; 

Agénor , que vous arrivez tard ! ' 


A G É N O r; 

n eft vrai ; naais , Madame , une tempête étrangeAÎ • 
DORrS.. 

Madame eft 'mariée ou peu s’en faut.- 

A GÉN O R. 

Qu'entends-je J;- 

Dis-tu vrai ? - 

DO RI s: 

Que trop vrai. 

AGÉNOR. 

Quoi ! fincereilferit ? ’ 

D O R I S.- 

Oui;. 

G^irival-veini d’hier ,,vôus en ievre aujourd’hui-î - 


Dtgilized by Gbogle 


COMÉDIE,. ' il«7 
Voilà la vérité tcfute pure. 

A G É N O R. 

Ah ! Madame T 

Avre-vous pu trahir une fi belle flamme i } 

Air ez- vous pu^ .... 

E U P H R O S I N E. 

Calmez ces mouvemens jaloux ; • 
le. fuis dans ce malheur plus à plaindre que vous. 
Lorfque de trahifon votre cœur me foupçonne » 

Il ne fait pas qu’Éfope eft l’époux qu’OH me donne»- 

A G É N O R: ' 

Éfope ! Et le moyen de préfumer'cela f ’ 

' L’homme le plus mal fiir, le plus laid ! ' - 

D O R 1 S. 

* Le voilà. • 

Rs’efl rendu fâmeax par fa méchante mine , , 

On le connoît par-tout. 

A G É N O R. 

Pardon , belle Euphrofiner 
Votre pere , lans doute , ufe ici de fes droits : 

Vous avez trop bon goût , pour un fi mauva’s choix.- • 
Éfope !'. 

EU P H ROSINE. 

> • , 

Teî qu’il eft , il a charmé mon pere< ' 

D eft infatué de fou efprit auftere ; 

Ses égards vont pour lui par-delà le refpçd. - ' 
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D O R I S. 

Glîoififfez pour garnir un endroit moins füfpeÆ. 
L’appareil que voilà doit aflez vous apprendre. 

Que les Clients d’Éfope en ce lieu fe vont rendre 
Dans ce fauteuil douillet, votre époux prétendu. 
Que de tout votre cœur voudriez voir pendu , 

Va donner audience à qui voudra fe plaindre ; 

Et s’il vous apperçoit vous- en devez tout ci'aindre. 
Dans votre appartement , meneZ' Monlieur fans bruit 
Et fl vous y parlez , que ce foit avec fruit : 

A foupirer gratis on, perd plus qu’on ne gagne.- 
Il faut aller au fait , fans battre la campagne.- 

E U P H R O S I N E. 

Et fl mon pere y vient , quel fera mou dépit i' 

D d R I S.- 

L’amour que' vous avez , vous fait perdre'I’éfprît^-' 
Avant que votre pere ait ouvert votre porte , 
Monfieur fera forti , fi vous voulez qu’il forte : 

Le petit efcalier'qui conduit au jardin, 

Contre toute fiitprife offre un fecours foudarn 
Allez fans héfiter où mon zele vous pouffe. 

Hé bien ! ne voilà pas le chat-lniant qui touffe 
Paffez de ce côté de peur d’en être vus. 

L’animal qui pavoît rend tOus mes fens émus : - 
Il n’efl: pas dans le monde un plus hideux vifagff. •. 
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SCENE III. 

ÉSOPE, LÉARQUE, DORIS^ 

. L Ê A R Q U Er 
Dokis? 

D O R I s. 

Monfieur. 

L È A R Q U E. 

^ Hé bien ! ma fille eft-elle fage f' 

D O R I 

Fort fàge. 

L É A R Q U E. 

Que fait-elle ? 

D O R I S. 

Elle ronge fon frein> 

Trouve le jour obfcur , quoiqu’il foit fort ferein y 
A votre volonté tâche ii’être rebelle. 

Et la plus fage fille en feroit autant qu’èlle. 

Où diantre , je vous prie , eft votre jugement ^ 

• L.É A R Q U E. 

J’ai parlé , c’eft alTez , point de raifonnement. 
Monfieur lui fait honneur. Dis encor le contraire» 
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D O R I S. 

Moi ! non ; mais c’eft , je crois , tout ce qu’il lui peut 
iàire. 

Monfieur a fes raifons , que je ne blâme pas-; 

S’il arihie ma maitrefle , il lui voit des appas j 
Mais Euphrofine au(Ti n’eft pas moins- raifonn^Ie f 
Et Monfieur qu’elle hait , eft aflez haïflable. 

C’eft une vérité que je ne puis trahir , 

L’un a raifon d’aimor , &• l’autre de haïr. 

Voilà mon fentiment , puifqu’on veut qu’il éclate.- 

É S O F E. 

J’ai près de votre fille une lx)nne Avocate ! 

Qu’en dites- vous? 

L É A R Q U E. 

Sortez-, impudente. 

DORI S. 

Je fors. 

Mais aurez-vous raifon , quand je ferai dehors?' 
Serez-vous moins gêné par votre confcience l 

ÉSOPE.. 

De l’air dont elle parle en ma propre préfence ,- 
Dieu lait comme en fecret je fuis fur le tapis.- 

D O R I S. 

* 

Je dis la vérité ; que dirois-je de piaî' 

A-dieu.. 
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» S C E N ï: IV. 

LÉ ARQUE^ ÉSOPE,. 

I.ÉARQÜE. 

Sur ma parole ayez lame tranquile ^ 

Je fais qu’à fon devoir Euplirofine eft docife. 

On l’arracîie avec peine à fon premier Amant.. 

ÉSOPE. 

L’aime 't-elle ? 

LÉ ARQUE. 

Beaucoup. 

É SO P F. 

Et lui ? 

LÉ ARQUE. 

Pareillement^ 

ÉSOPE.. 

Eft-if jeune ? 

LÊARQUE. 

A-peu-près de l’àge de ma fille» 
ÉSOPE.- 

Riclie r 

LÉARQUE. 

Fort riche.. ^ ■ ' 
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ÉSOPE. 

Noble i • f 

LÉ ARQUE. j 

Oüi , de bonne famille, 

ÉSOPE» 

Sien fait avec cela ? 

LÉ ARQUE*. 

Parfaitement bien fait. 

ÉSOPE. 

Pourquoi trouvez-vous donc que je fois mieux fon fait? 
C’eft changer un bon champ contre une terre en friche. 

Je ne fuis, comme on fçait , jeune , noble , ni riche. 

Pour bien fait , écoutez je fuis de bonne fok 
D’abord qu’un enfant crie , on lui fait peur de moi. 

Qui vous peut obliger à l’effort que vous faites ? 

L É A R Q U E. 

Et comptez-vous pour rien la faveur où vous êtes ^ 
Beau-pere d’un tel homme , & sûr de fon crédit * 

Il n’eft aucun efpoir qui me foit interdit. 

J’ai pour vous préférer de légitimes caufes. 

ÉSOPE. 

Fort bien. Ayez donc foin d’applanir toutes chofes.- 
LÉARQUE. 

' Je vais près de ma. fille ufer de mon pouvoir.- 

. 

- .U 
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ÉSOPE. 

Adieu. Qu’on fit(Te entrer ceux qui voudront me voir; 


. SCENE V. • 

DEUX VIEILXARDS, ÉSOPE, 

I. VIEILLARD, 

M ONSEIGNEUR. , . , 

ÉSOPE. 

* Tout d’abord j'interromps cette pbr âfe, 
mot de Monfeigneur demande trop d'emphâfe î 
Pour gens faits comme moi je l’abroge. 

II. VIEILLARD. 

Monfieur , 

Notre Ville demande un nouveau Gouveriveur, 

ÉS O P E. 

Et la raifon ? 

• L VIEILLARD- 

Le nôt<|je eft devenu trop riche : 

On ne peut tant gagnçr , à moins que l’on ne triche. 
Quand il vint s’établir dans £on gouvernement , 

Il avoit pour cortège un Laquais feulement , 

Et pour tout équipage une méchante roffe ; 
Maintenant ûx çheyaux font roulfr fon çarrofle. 
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Il feiT.e le bouton quand on s’adrefle à lui. . . ; 

É5 0PE. 

. PafTons. Tous fes pareils fout de même aujourd’hui* 
Menace-t-il ? bat-il fans relâche ni trerc î 

II. VIEILLARD* 

MonHeur t mais. 

lÈ S O P E. 

Quoi , mais? 

I. VIEILLARD. 

I! eft fl gras qu’il cre ve « 

A s’engrailTer encor il applique fcs foins. 

ÉSOPE. 

Un autre qui viendra s'cngraiflei-a-t-il moins ? 

Pour courir à la proie il eft le plus alegre. 

Riep ri’incoramode t ant qu’un noiiveauSeigneurmaîgre, 
A chaque heure du jour vo'as l’avez fur les bras ; 

Il le faut cngraifler & le v»*ie eft tout gras : 

Et c’eft pour le Public une chofe moins aigre 
D’entretenir un gras que d’engraifler un maigre. 
Qu’avez-vous à répondre à Cela ? 

II. VIEILLARD. 

Nous , Monfieur ? 

Que nous ne voulons plus de nouveau Gouverneur, 
iht-il encor plus gras , nous garderons le nôtre. 
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I. VIEILLARD. 

Monfieur à cette grâce ajoutez-en une autre. 

Le Peuple pour fon Prince eft tout zèle , tout feu 
Obtenez de Créfus qu’il s’en fouvienne un peu. 
Plus il eft élevé fur les autres Monarques, 

Et plus ,de fa bonté nous attendons des marquea* 
Auprès d’un fi grand Roi prenez nos intérêts. 

ÉSOPE. 

Voici pour vous répondre un Apologue exprès. 


LES MEMBRES ET U ESTOMAC. 

Les Petits font fujets à des fautes extrêmes. 

Ln jour les Membres las de nourrir /Êftomac , 

Dirent. que tout leur gain alloit dans ce biifac; 

Et, croyant fe venger , fe punirent eux-mêmes. 

Qu’il travaille s’il veut rr\ÿnger. 

Chacun à fon de voir ne veut plus fe ranger : 

Les Pieds ceflent d’aller , les Mains ceflent de preûcjreî 
Et lorfque l’Eftomac voulut les avertir, 

Qu’ils fe repeptiroient de le laifter pâtir , 

Aucun d’epx ne voulut l’entendre. 
Pendant que l’on s’applaudilfoit 
\ P’avoir fait un fi beau divorce , 

\ Plus l’Eftomac f’affoib'ifl'oit , ^ 

\ Moins les Membres avoiert de force, 

Enfiû xjuand de gronder les Membres lurent las , 

Voulus prejjdre un aU oiQUas farouche , 
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Les Pieds ne purent f^ire un pas 9 
Ni les débiles Mains aller jufqu’à la bouche; 

Et , mani^ue de fecours , l’eftomac rétréci , 

' Etant mort , par leur faute , ils moururent auflù 

Apefercomme il faut le fensdeuetw Fable, 

De bonne foi , la plainte eft-elje raifonnable i 
En donnant de vos biens «ne légère part, 

Lerefte en sûreté ne court aucun hazard. 

Vous jouïflez fans peur de ros fertiles terres; 

Elles font à l’abri du ravage des guerres ; 

Et vos riches troupeaux paifient dans vos guerets» 
Comme fi l’on étoit dans une pleine paix. 

La guerre , en quatre jours , au pied de vos murailles , 
Feroit plus de dégât que cinquante ans détaillés; 

Et de votre repos vos Ennemis jaloux , 

S’ils ne l’avoient diez eux , l’apporteroient chez vous* 
Comme un bon eftomac , Créfus avec ufure 
Sur le Corps fout entier répand fa nourriture ; 

Et des Membres divers infatigable appui , 

Il travaille pour eux plus qu’ils ne font pour lui. 

A redoubler vos foins , ces raifons vous invitent* 

Plus l’Eftomac eft bon, plus les Membres profitent. 
Quand il a de la force , ils font forts , agiflans ; 

Et quand il eft débile , ils font tous languiftans. 

C’eft uqf vérité qu’on ne peut mettre en doutai 

V I. VIEILLARD. 

On eft plus que content pour peu qu’on vous «Scoute. 
Heureux qui tous les jours a le bien de vous voir ! 

Eu 
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En fe divertiflant on apprend fon devoir. ' | 

Ce que par l’Eftomac nous prefcrit votre Fable , 

Eft de tous les devoirs le plus indil'penfable. 

Adieu , puiflîez-vous vivre encor un liecle au moins. 

II. VIEILLARD. 

Et puilTions-nous tous deux en être les témoins. 

Du meilleur de mon cœur je fais cette prière. 

ÉSOPE. 

Oh ! je n’en doute point , & je vous crois fincere. 

C’eft fans difficulté , que dans cent ans d’ici 
Vous voudriez bien me voir, & moi vous voir auffi. 

J’en fais qui donneroient une bien groffe fomme. 


SCENE IV. 

PIERROT, ÉSOPE. 

PIERROT. 

Testidie! je vois bien que vous êtes mon homme. 
Vous feriez un menteur , fi vous difiez que non : 
Malgré vous, votre bofle enfeigne votre nom. 
Serviteur. 

ÉSOPE. 

Avez-vous quelque chofe à me dire ? 

K 
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PIERROT. 

Je ne faurois vous voir & m’empêcher de rire. 

Je n’ai vu de ma vie un plus drôle de corps. 

Ce que j’ai fur le cœur je le boute dehors ; 
Aarefte, bon vivant, tout auffi-bien qu’un autre. 

ÉSOPE. 

Venons au fait. Mon tems m’eft plus cher que le vôtre. 
Voulez-vous quelque chofe ? 

PIERROT.. 

Et raordié ! l’on fçait bien 
Qu’on ne voit pas les gens quand on ne leur veut rien : 
Voici ce que je veux : écoutez bien. 

ÉSOPE. 

J’écoute. 

PIERROT. 

J’ai , comme vous voyez , un peu d’efprit. 

ÉSOPE. 

Sans doute. 

PIERROT. 

D’un Village ici près je fuis le fin premier u 
J’ai bon vin dans ma cave, & bled dans mon grenier : 
J’ai des bêtes i corne , & des troupiaux il laine , 

Et ma cour de volaille eft toujours toute pleine ; 

Mais tenez, franchement, j’en dis du mirlirot. 

Teftidié ! je fuis las d’être appelé Pierrot. 

J’ai dans un fac de cuir raifonnablement large , 

Plus d’argent qu’il n’en faut pour avoir une Charge. 
Enfin, bref, je veux être apprenti Courtifan. 
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J’ai mon coufin germain , comme moi payfan , 

Qui fortit de chez lui le bUTac fur l’épaule , 

Des fabots dans fes pieds , dans fa main une gaule t 
Et qui par la mordic ! fait fi bian & fi biau , 

Qu’il eft auprès du Roi comme un poiflbn dans l’iau. 

Il n’eft pour bien nâger que les grandes rivières. 

Je ferai notre femme une des Chambrières 
De la Reine... & puis crac ; & mordié ! que fçait-on ? 
Vous qui du Roi Créfus être le Faâroton 
Je vous prie , en payant y de me rendre un farvice , 
Car chez vous autres Grands , point d’argent , point de 
Suiffe. 

Choififlez-moi vous-même une Charge. 

ÉSOPE. 


A vous > 

PIERROT. 

Oui. 

A votre aife ; demain , fi ce n’eft aujourd’hui. 
Prenez-en une. . . là. . . qui foie bien mon affaire. 
Qui rapporte biaucoup , & qui ne coûte guere. 


ÉSOPE. 


Quelle X^harge à la Cour vous eft propre ? 
P 1ER RO T. 


Eh mordié ! 

Qu’importe ? Connétable , ou bien Valet-de-pié. 
Vingt francs plus, vingt francs moins, que rien ne 
vous empêche. 

Je ne fais ce que c’eft que de faire le blêche. 

Qui dira le contraire , en a mordié ! menti ; 
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Et voilà , palfandié ! comme je fuis bâ:i. 

ÉSOPE. 

Eh ! Monfieur le manan , apprenez-moi de grâce , 
Puifque vous êtes bien , pourquoi changer de place ? 
Pourquoi vous tranfplanter , & fortir de ces lieux ? 

PIERROT. 

Pardié ! fi je fuis bien , c’eft pour être encor mieux. 

ÉSOPE. 

Fort bien ; c’eft raifonner , & j’aime qu’on raifonne : 
Voyons fi dans le fond votre raifon ell bonne. 

Vous dites que chez vous rien ne vous manque ? 


PIERROT. 

ÉSOPE. 


Non. 


Vous avez de bon vin? 


PIERROT. 

Oui , teftidié ! fortbon. 

J’en trinque !. . . . 

ÉSOPE. 

Vous mangez fans nulle défiance ; 
Sans d’aucun héritier craindre l’impatience ? 

PIERROT. 

Ouï, pardié! 

ÉSOPE. 

Vous dormez fans trouble & fans effroi , 
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Tant qu’il vous plaît ? 

PIERROT. 

MorcUé ! je dors comme je boi; 

Tout mon' fou. 

ÉSOPE. 

Vous avez quelques amis finceres? 

PJ E R R O T. 

Je le fommes tfêtous , je vivons comme frères ; 

Quand lun peut farvir l’autre , il n’y masque jamais , 

Et fl l’avons du bien je le mangeons en paix. 

Les Fêtes , fous l’ormiau j’allons jouer aux quilles , 

Ou bien j’allons fur l’harbe avetjHes jeunes fiiles; 

I Et je batifolons tant que dure le jour. 

ÉSOPE. 

Et tu veux acheter une Charge à la Cour ! 

Ou peux-tu rencontrer une plus douce vie ? 

Tu manges, bois , & dors , quand il t’en prend envie : 

Et je fais force Gens de grande qualité , 

Qui n’ont pas à la Cour la même liberté, 
t II n’eft point là d’ami dont on ne fe défie ; 

On n’y boit point de vin que l’on nè fàllifîe ; 

Quelque prelTant befoin qu’on ait d’être repu , 

On n y fauroit manger fans être interrompu ; 

t quaifd de laflîtude en foi-meme on fommeille y 
Quelque peine qu’on fouffreil faut fou vent qu’on veille. 

Préféré ton repos à tout cet embarras ; 
t fois fage, du moins comme un de ces deux Rats. , 

K} 
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Écoute. 

LES DEUX RATS, 

Un Rat de Cour , où fî*tu veux , de Ville > 
Voulant profiter du beau tems. 

S’échappa du Cellier qui lui fervoit d’afyle , 

Et fut fe promener aux Champs. 

Comme il refpire l'air dans un^fombre boccage. 
Il rencontre un Rat de Village, 

D’abord bras deffus , bras deflbus : 

Après s’être bien dit ferviteur , moi le vôtre , 

Le Rat campagnard pria l’autre 
D’aller fe rafraîcl^ dans quelqu’un de fes trous. 
Là le Villageois le régale , 

De Raifins , de Pommes , de Noix ; 

Mais quoi que fon zèle étale , 

Jlien ne touche le Bourgeois; 

Et pour un Rat d’un tel poids. 

Cette vie efl; trop frugale. 

Vçnez vous-en , dit-il , me voir à votre tour ; 

Je veux avoir ma revanche j 
Et vous régaler Dimanche ; 

Je loge en tel endroit , proche un tel carrefour. 
Le fobre Rat des champs qui du bout d’une rav« 
Dinoit aflez fou vent , & ne dînoit pas'mal , 
Trouve l’autre dans la cave 
D’un gros Fermier-Général. 

Huile, Beurre , Jambons, petit Salé , Fromage, 
Tout y regorge de bien : 


Dlgitized by Goog1 



COMÉDIE. 223 

Et , ce qui pour le Maître eft un grand avantage y 
Cela ne coûte guère , ou pour mieux dire > rien. 

N os deux Rats étant à même, 

Avoient de quoi fe fouler: 

Mais un chat par malheur s’étant mis à miauler , 

Ils fe crurent tous deux dans un danger extrême. 
Le péril étant palTé , 

Ils revinrent à leur proie; 

Mais leur repas à peine étoit recommencé , 

Qu’on revient troubler leur joie: 

Tantôt c’eft un Sommelier , 

Qui veut boireliouteille avec fes camarades , 

Et tantôt un autre Officier 
Veut de l’huile pour fes falades. 

Enfin le pauvre Rat , qui dans fon cher hameau 
Paflbit fes heureux jours fans crainte fans envie. 
Las de voir qu’à chaque morceau 
Il foit en danger de la vie ; 

Prend congé de fon hôte , en lui difant ces mots ; 
Vos mêts ne me touchent guere; 

Peut-on faire bonne chere 
Où l’on n’a point de repos ? 

Ne m’avoûras-tu pas que ce Rat fut fort fage , 

De vouloir promptement regagner fon village ? 

De quoi fert l’abondance au milieu du danger î 
Il avoit force mêts , & ne pouvoit manger. 

Ton fort fera pareil, fi tu prends une Charge. 

K4 
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P, I E R R O T. 

Après ce que je fais, mordié ! je m’en gobarge ! 

Moi, donner de l’argent , je ferois un grand fou , 

Pour n’ofer ni manger , ni dormir- tout mon foû ! 
Pour ne boire jamais que du vin qu'on frelate ! 

Pour être jour & nuit comme un Chat fur ma pare ! 
Pour avoir des amis qui font de vrais Judas ! 
Nenm, mordié ! nenni , je-ne m’y frotte pas. 

C’eft avoir de l’efprit de donner une fomme , 

Pour manger à fon aife , •& dormir d’un bon fomme. 
Mais de'pewfer fon bien pour acloeter du mal; 
Heverence parler , c’eft être un animal. 

'Tenez , fans le plaifir que m’a fait votre Fable , 
’J’allois être allez fot pour être Connétable. 

Dieu fait comme à loifir je m’en mordrois les doigts, 

É S O P E. 

Adieu. Si tu le peux, fois fage une autre fois ; 
Sur-tout , ne prends jamais de fardeau qui t’aflbmme. 

PIERROT. 

Teftidié ! que ce Rat étoit un habile homme ! 
.Vous êtes vous 8c lui , tant plus j’ouvre les yeux. 
De tous lés animaux ceux que j’aime le mieux. 
Plaquez-là' votre main. Si vous me voulez fuivre , 

Je m’offre de bon cœur de vous renvoyer ivre : 

J'ai d’un vin frais parce , qu’on ne frelate point , 
Dont je chamarrerons le moule du pourpoint. 

Venez, 
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ÉSOPE. 

Adieu , Pierrot. Encore un coup , fois fage. 

PIERROT. 

Eh mordié ! que de joie auroît notre Village ! 

On n’a jamais tant ri que nous ririons tretous , 

De voir un Margajat fagoté comme vous. 
Stapendant , qu’à venfr votre efprit fe réfoude. 
Adieu , quand vous voudrez , je haufîerons le coude. 
Si je vous y tenois, je boirions à ravir ! 


T 


V 
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SCENE VIT. 

UN MAITRE D’HOTEL, ÉSOPE, 
PIERROT. 

LE MAITRE D’HOTEL. 

M oNSiEUR,on vous attend , Sc l’on vient dé 
fervir. 

É 'S O P E. 

Allons. 

' PIERROT. 

St , ft , un mot. Comme amis l’un de l’autre, 
Buve2 à ma fanté , je vas boire à la vôtre , 

, Et par fix rouges bords , avalés de bon cœur , 

Vous montrer que Pierrot eft votre farviteur. 

Fin du fécond Acie\ 

à t 

A ? 

■ ' 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

LÉ ARQUE, EUPHROSINEî 
D O R I S , derrière & a£ei loin* 

LÉARQUE,i Eftphrofine. 

Vous ne méritez pas les honnêtes maniérés 
Qui me font avec vous abaifler aux prières. 
Qu’Agénor foit aimé , qu’Èfope foit haï. 
N’importe ; je fuis pere , & veux être obéï. 

A toutes vos raifons la mienne eft préférable 

D O R I S. 

Oui , quand votre raifon fera plus raifonnable. . 

L É A R Q U E. 

Démon , né pour me nuire , apprends-moi d’où tu 
fors ? 

Je t’ai fait fatisiàire , & t’ai mife dehors. 

Je ne te veux plus voir divifer ma famille , 

Et mettre mal enfemble & le pere & la fille. 

Qui te peut, malgré moi, iàire encor revenir i, 
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D O R I S. 

Un fot 2ele pour vous qui ne fauroit finir. 

Je m’en veux mal. 

L É A R Q U E. 

• Et moi J je veux mal à ton zele. 

D O R I S. 

Je reviens en ce lieu moins pour vous que pour elle. 
L É A R Q U E. 

Pour elle ni pour moi , je ne t’y veux point voir. 

D O R I S. 

Moi , je veux jufqu’au bout fignaler mon devoir. 

De quoi vous plaignez-vous , que de mon zele ex- 
trême , 

Qui vous veut obliger à rentrer en vous-même ? 

Je fuis au défefpoir , & ce n’eft pas à tort » 

De voir tant de vertus faire naufrage au port. 

Ce n’eft point l’intérêt qui vers vous me rappelle. 
Reprenez votre argent , & lailTez-moi mon zele. 
Laiflez-moi le plaifir , fans en être jaloux , 

D’avoir pour votre enfant plus d'amtié que vous. 

Il ne s’eft jamais vu fille mieux élevée ; 

Jeuneffe fi docile, & fi bien cultivée; 

Son mérite naiflant promettbit d’aller loin : 

Pour tout dire en un mot , j’en avois pris le foin ; 

Et je fens un chagrin qui me pénétré l’âme , 

Quand une honnête fille eft mal-honnête femme. 


I 
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Voilà ce que fouvent caufe un pere têtu. 

L É A R Q U E. 

Quoi ! ma 6Ile étant femme aura moins de vertu ? 

' D O R I S. 

Qui que ce foit, Monfieur , qui foit femme d’Éfope» 
Il u’eft pas fort aifé d’en tirer l’horofcope, 

L É A R Q ü E. 

Comment ? 

D O R I S. 

Vous m’entendez. Quel befoin d’achever. 

L É A R Q U E. 

Qu’en arrivera-t-il ? 

D O R I S. 

Qu’en peut-il arriver? 

Je vous mets en fa place , & je vous prends pour 
elle. 

Si vous aviez vingt ans , & que vous fuifiez belle » 

Et qu’un homme bien fait & bien aimé de vous, 

Vous vît donner par force un magot pour époux ; 
Quand vous vous trouveriez un moment tête-à-tête , 
Quelle vertu , Monfieur , ne feroit pas la bête ? 

Ne nous entêtons point , & parlons de bon fens. 

Quoi ! les gens les mieux faits ne feront pas exempts 
D’une contagion qui devient fi commune , 

Et vous croyez qu’Éfope aura plus de fortune I . 
Quelque femme qu’il ait , je le dis en un mot , 
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Si ce n’eft une fotte , il faut qu’il foit un fot. 

J’en réponds. 

L É A R Q U E. 

' Apprends-moi , pernicieufe pelle , 

Si ta langue maudite a joué de fon relie. 

As-tu fait ? 

D O R I S. 

Oui. 

L É A R Q U E. 

Sors donc , abominable efprit. 

D O R I S. 

Je ne fortirai point fans congé par écrit. 

Je prétends que l’on fâche où mon zele m’emporte 
Et par quelle raifon vous voulez que je forte. 

L É A R Q U E. 

Parce que je le veux. Sors d’ici de ce pas, 

D O R I S. 

Dulfiez-vous me tuer , je n’en fortirai pas. 
Donnez-moi vingt foufflets > c’ell ce que je demande 
ChoifilTez quelle joue il vous plaît que je tende ;J 
Me voilà prête à tout , hors à ipe féparer 
D’une pauvre brebis qu’un loup veut dévorer. 

Eh ! Monfieur , rappelez votre tendrelTe extrême , 
Et lailTez-moi. ... ^ 

L É A R Q U E. 

Demeure ; & laifle-moi , toi-même. 
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( Euphrojine. ) 

Quelque infolent clifcours que j’en aye efluyé » 

Je vous la rends. Tantôt vous m’en avez prié. 

Mais à condition ( c’ert moi qui vous l’impofe ) 

Que pour l'amour de moi , vous ferez quelque chofe. 
Éfope , qui demain doit être votre époux; 

N’eft qu 'à-demi content s’il ne vous tient de vous: 

Il vous doit venir voir , afluré par moi-même 
Que vous ferez fenfible à cet honneur extrême ; 

Et qu’en fille bien née , & qui fait fon devoir > 

Vous aurez du plaifir à le bien recevoir. 
Faites-moi dire vrai : le voilà qui s’avance. 


SCENE II. 

ÉSOPE, LÉARQUE, EUPHROSINE , 
DORIS. 

LÉARQUE. 

Ma fille vous attend avec impatience, 

Monfieur. Suis-moi, Doris, & laiflbns-les tous deux 
Exprimer leur tendreife , & parler de leurs feux. 
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SCENE III. 

ÉSOPE, EUPHROSINE. 

{ Ils font 'une petite fcène muette, & font un 
efpace de temps fans fe parler, ) 

ÉSOPE. 

Beauté, qui dans mon cœur'lancez plus d’une 
fléché , 

La converfation me paroît un peu feche. 

On dit que les amans , pour ne fe rien céler , 

Au défaut de la voix , ont les yeux pour parler : 

Et nous , pour éviter le chemin ordinaire , 

Nous nous faifons entendre à force de nous taire. 

^ Honorez , s’il fe peut , objet charmant & doux , 

D’un regard plus bénin votre futur époux.' 

Tel que vous me voyez, trente Beautés me briguent : 

Elles n’ont point d’attraits qu’elles ne me prodiguent ; 
Pour toût autre que vous j’ai le cœur engourdi. 

Et vous me préférez un petit étourdi. . . î 

EUPHROSINE. 

S’il étoit devant vous , ce que fon air infpire 
Sans doute fuffiroit pour vous faire dédire, 

ÉSOPE. 

Un petit fat. 
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EUPHROSINE. 

Monfieur. . . . 

ÉSOPE. 

Un petit freîui^net , 

De qui tout le mérite efl un peu de caquet. 

EUPHROSINE. 

Je vais , pour repoufTer l’affront que vous lui faites , 

Le peindre tel qu’il eft , & vous tel que vous êtes. 

Vous me direz après qui doit plaire à mes yeux. 

ÉSOPE. 

Non , naturellement je fuis peu curieux. 

Ne bougez. Sans orgueil on ne fe fait point peindre. 

EUPHROSINE. 

Ce n’efl pas un malheur que vous ayez à craindre. 

Si l’on vous avoir peint , vous verriez d’un coup d’oeil 
Que vous auriez grand tort d’en avoir de l’orgueil. 

ÉSOPE, bas, 

La petite friponne a des raifons piquantes. 

Qui pourtant dans le fond ne font pas trop méchantes, 
Voyons fl de fon fexe on aime conftamment. 

Vous me préférez donc votre infipide Amant? 

Votre colihchet plein de fard & de gomme ; 

Qui pour toutes vertus eft un beau petit homme ; 

Et qui , bornant fes foins à s’orner le déhors , 

A l’efprit mal bâti , plus que je n’ai le corps? 
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EUPHROSINE. 

Pour la derniere fois , épargnez ce que j’aime : 

Ce que vous offenfez , m’eft plus cher que moi-même. 
Si vous continuez cf s mots injurieux , 

J’en fais de plus piquans qui vous conviendront mieux, 
üu fl jufte courroux n’aura point de limites. 

ÉSOPE. 

Parlons net. L’aimez -vous autant que vous le dites? 
EUPHROSINE. 

Si je l’aime ! 

ÉSOPE. 

Ecoutez, l’hymen dure longtems. 

Quand il fait un heureux , il fait vingt mécontens. 
Vous êtes dans un âge où le cœur foible & tendre , 
Par un objet qui plaît eft facile à furprendre ; 

Mais quand c’cft pour toujours qu’on fe doit engager , 
L’exemple que voici doit y faire fonger. 

L'ALOUETTE ET LE PAPILLON, 

Autrefois une alouette, 

Qu’aimoit un riche coucou , 

Epoufa par amourette 
Un fort beau papillon qui n’avoit pas un fou. 

Outre beaucoup d’indigence , 

Il avoit tant d’inconftance , 

Qu’il muguettoit les fleurs , & les pouflbit à bout. 


Digitized by Goo^e 





COMÉDIE, 23 ; 

Rien ne pouvoit 6xer ni fes vœux ni fa flamme ; 
Cependant fa pauvre femme 
Avoir difette de tout.* 

Elle connut bientôt , quoique trop tard pour elle t 
Que lorfqu’on veut s’unir pour jufques au tombeau, 

Un époux inconftant & beau , 

N’en vaut pas un laid & fldele. 

Dans l'âge où me voilà , je ne fuis pas fi fou > 

Que je ne fâche bien que je fuis le coucou ; 

Je fuis laid ; mais enfin , je fais une figure 
Qui me venge du tort que m’a fait la Nature ; 

Et quoi que mon rival vous promette aujourd’hui , 

Vous ferez plus heureufe avec moi qu’avec lui. 

Fefez ce que je dis , fans aigreur ni rancune. 

EÜPHROSINE. 

Il eft vrai qu’avec vous j’aurois plus de fortunes 
Mais lorfqu’à l’amour feul un cœur eft deftiné , » 

Quand il a ce qu’il aime , eft-il infortuné ? 

Ne défuniflez point deux cœurs faits l’un pour l’autre ; ' 
Il eft d’autres objets bien plus dignes du votre; * 

La grandeur que je fuis fera plus de leur goût ; 

Et mon cher Agénor me tiendra lieu de tout. 

Je mourrois de douleur s’il m’étoit infidèle ; 

Mais pour le devenir il a l’âme trop belle ; j 

Le plus grand des chagrins que nous puiflions avoir,, -j 
C’eft d’être l’un & l’autre un moment fans nous voir. j 
Vous donnez des leçons que tout le monde admire ; ,J 
Pratiquez le premier ce qu’on vous entend dire ; 
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De deux jeunes amans ne troublez point la paix ; j 

Et ne vous fignalez qu’à force de bienfaits. .-I 

Quel plaiiir aurez^vous de me voir malheureufe ? 

ÉSOPE. 

Qu’une fille a d’efprit, quand elle eft amoureufe ! i 

On ne peut s’exprimer en des termes plus doux. j 

Vous n’avez pas eu peur de me rendre jaloux. 

En parlant d’Agénor , vous aviez des extâfes ; 

Et l’amour vous aidoit à bien tourner vos phrâfes ; 
Monfieur le Gouverneur , que je vais bientôt voir , 

Ne balancera point à faire fon devoir. 

Je vous ai près de lui déjà rendu fer vice ; 

Je vous promets encore un au(Ti bon office. 

Vous verrez quel amant vous' fera réfervé. 

EUPHROSINE. 

Et moi , qui vous connoîs pour un fourbe achevé ; 

Moi , qui de votre fraude ai fujet de me plaindre ; 

Moi , qui ne fais qu’aimer, & qui ne fais point feindre ; 

Je vous déclare ici qu’Agénor a ma foi , 

Que je fuis toute à lui , comme il eft tout à moi : 

Que toute la grandeur où le Roi vous appelle , 

N’aura pas le pouvoir de me rendre infidelle; 

Et que , n de mon pere on aigrit le’ courroux , 

J’épouferai la mort plus volontiers que vous. 

Vous m’épouvantez plus qu’elle ne m’épouvante. 

Adieu. 
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ÉSOPE, feul. 

ê 

Qui le croiroit ? Une fille confiante ! 

Quel prodige ! 


SCENE IV. 

M. DOUCET. ÉSOPE. 

M. DOUCET. 

IVÎoNsrEUR , fur un avis certain. 
Que vous devez ici vous marier demain ; 

Je viens vous fupplier de m’accorder la grâce 
D’empêcher de mourir votre future race. 

Et de reflufciter vos ayeux qui font morts. 

ÉSOPE. 

Quoi ! vous faites rentrer les âmes dans les corps)! 

Il faut qu’apparemment vous fâchiez la magie. 

M. DOUCET. 

I 

Non', Monfieur , mais j’excelle en généalogie. 
J’ennoblis , en payant , d’opulents roturiers , 

Comme de bons marchands , & de gros financiers ; 
Je leur fais des ayeux de quinze ou feize races , 
Dont le diable auroit peine à démêler les traces. 

L’or , le gueule , l’argent , le finople , & l'azur , 

Me font mettre en éclat l’homme le plus obfcur.^ ^ 
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L’un.fur fon écuffon porte un cafque fans grille , 
Dont le pere autrefois a porté la mandille : 

L’autre prend un lambel , en cadet important , 

Dont on a vu l’ayeul Gentilhomme exploitant. 

Enfin , ma renommée expofée aux fatyres , 

Par tant de roturiers dont j’ai fait des Meffires; 
Pour tenir déformais des chemins différents , 

Je confacre mon art aux véritables Grands , 

A la vertu guerriere , à la haute naiffance : 

Et c’eft avec plaifir par vous que je commence. 

Le fang dont vous fortez trouve fi peu d’égal.... 

É S O P E. 

Monfieur le Blafonneur , vous me connoiffez mal. 

Je ne fais d’où je fors , ni quel étoit mon pere. 

M. D O U-C E T. 

A qui manque d’ayeux , j’ai le fecret d’en faire: 

Et pour deux-mille écus , pour le prix de mon foin , 
Je vous ferai venir des ayeux de fi loin. 

Aux grandes aftions toujours l’âme occupée , 

Que la vérité même y feroit attrapée. 

Jugez de mon favoir ; par les foins que j’ai pris , 

Le fils d’un maréchal eft devenu Marquis. 

ÉSOPE. 

Vous avez , je l’avoue , un talent admirable , 

Mais rien n’eft beau pour moi qui ne foit véritable : 
Quand on me croiroit noble à faire du fracas. 


V 
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Pourrois-je me cacher que je ne le fuis pas? 

Dites. 

M. D O U C E T. 

Si l’on aroit cette délicatefle. 

Adieu plus des trois quarts de ce qu’on croit Noblefle. 
Il n’en eft prefque point , à vous parler fans fard , 

Qui n’ait , pour faire preuve , eu befoin de mon art ; 

Je fais de gros Seigneurs qui feroient dans la crafle ^ 
Sans la révifion que je fis de leur race ; 

Ou je fubflituai , tant mon art efl divin , 

Trois Maréchaux-de-Camp pour trois marchands de 
Vin. 

Si pour votre Noblefle il vous manque des titres. 

Il faudra recourir à quelques vieilles vitres ; 

Où nous ferons entrer, d’une adroite façon. 

Une devife antique avec votre écuflbn. 

Vingt douteufes maifons qui font dans la province , 
Pour fe mettre à l’abri des recherches du Prince , 
Avec cette iiiduftrie ont trouvé le moyen 
De prouver leur Noblefle admirablement bien. 

Vous ferez noble aflez , fi vous paroiflez l’étre. 

ÉSOPE. 

Et comment, s’il vous plaît , le pourrai-je paroître ! 
Ai-je un extérieur qui puifle faire voir. . . . 

M. D O U C E T. 

Je vous trouve l’air noble autant qu’ont peut l’avoir. 


i 
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ÉSOPE. 

A moi? 


M. DOUCE T. 

Sur votre front certain éclat qui brille y 
Montre que vous venez d'une illuftre femille. 


ÉSOPE. 

Ileftvrai, j’ai l’air Grand ! l’afpeft noble! 

M. D O U C E T. 

Beaucoup. 

ÉSOPE. 


Et ma taille ? Tenez , voyez-moi plus d’un coup : 
Comment la trouvez-vous ? Parlez avec franchife. 

M. D O U C E T. 

Petite ) mais bien feite. 

ÉSOPE. 

Et ma Bofle ? 

M. D O U C E T. 

Bien prife : 

Et qui vous fied fi bien. . . . 

ÉSOPE. • 

Il faut, en vérité , 

Fout tant de flatterie être bien effronté ! 

Je fais certaine Fable , où le bon-fens abonde , 
Qui vient fur vous & moi le plus jufte du monde. 
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LE CORBEAU ET LE RENARD. 

N. Oifeau laid ( c çfl moi ) qu’on nomme le 
Corbeau , 

Tenant en fon bec un fromage ^ 

Un Renard fin ( c’eft vous ) pour lui tendre un 
paneau 

Le fklue humblement, & lui tient ce langage : 
Que vous êtes un bel Oifeau ! 

Mon Dieu , l’agréable plumage ! 

Je crois que votre ramage 
Eft pour le moins aulTi beau ; 

Et quon ne fam'oit voir un plus parfait ouvrage. 

Si l’on vous entendoit fredonner quelques Airs 
On en voiroit l’Aigle paître , 

Et les Habitants des airs 
' Vous accepte roient pour maître. 

Le crédule Corbeau, qui fe laifTe* entêter , 

A la tentation facilement fuccombe : 

Il ouvre le bec pour chanter. 

Et d’abord le Fromage tpnbe. 

Pendant qu’il en foupire & de rage & d'ennui. 
L’autre gobe la proie , & fe moque de lui. 

Voilà comme à-peu-près, en marchant furfapifte, 
Feroit à mon égard le Généalogifte , 

Si de fa flatterie il m’avoit infefté ; 

Et que de fon venin mon cœur fut empefté. 

Je dis ce mot exprès : car il n’eft point de perte 
Qui foit plus dangereufe , & qui foit plus funefte 
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Que l’appât décevant, le poifon fédufteur , 

Que répand chaque jour la bouche d’un flatteuc 

. M. D O U C E T. 

Il efl: vrai qu’un . flatteur efl un monftre effroyable. . 

ÉSOPE. 

Hé! pourquoi l’es-tudonc, adulateur au Diable ? 
Pourquoi? Dis. 

M. D O U C E T. 

Je le fuis , en mon corps défendant : 

Si je ne l’étois pas je ferois imprudent. 

C’eft par ce feul endroit que les Grands s’amadouent ; 
Ils ne fouffrent près d’eux que des gens qui les louent : 
Ils veulent qu’on appelle, & n’en font point confus# 
Leurs défauts, qualités ; & leurs vices, vertus: 

A qui veut s’avancer c’eft la plus sûre route : 
Puifque c’eft leur plaifir , qu’eft-ce que cela coûte? 
Et quand ils ont des mets fuivant leurs appétits. 
Qui doit-on en blâmer des Grands ou des petits ? 

♦ ÉSOPE. 

S’il n’étoit des flatteurs que le Diable fait naître. 
Les Grands qui font flattés fe paffcroient de l’être ; 
Et faute d’encenfeurs pour les défauts qu’ils ont , 

Ils s’accoutumeroient à fe voir tels qu’ils font. 

Ils verroient bien fouvent , par leur efprit aride , 
Qu’un Noble fans fcience eft un cheval fans bride , 
Qui , n’étant retenu ni par mords ni par frein , 
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S’abandonne à fa fougue & prend un mauvais train. ’ 
Maii pour empoifonner un jeune Gentilhomme 
Que divertit la cliafTe y & que l’étude affomme ; 

On lui met dans l’efprit que rien n'eft h galant 
Que l’innocent plaifir de tirer en volant: 

Que d’un Noble eft'edif c’eft la pente fecrette : 
Que c’eft pour les pédants que la fcience ert faite: 
Et pour toutes vertus , par la fuite des ans 
11 chaffe , il boit , il joue 6c bat des payfans. 

Ce Noble , enfeveli dans un fond de Province, 

A charge à fa patrie , inutile à fon Prince , 

Sans l’état malheureux où les flatteurs l’ont mis , 
Feroit grâce aux perdreaux , Sc peur aux ennemis. 
Par une indignité y qu’on peut nommer atroce , 
Vous m’avez flatté , moi , jufqu’à louer ma Bofle : 
11 faut être corbeau pour donner là-dedans. 


M. D O U C E T. 

J’ai cru que vous aviez la foiblefle des Grands.- 
J’en fais de contrefaits bien plus que vous ne l’êtes , 
Que je vois applaudir für leurs tailles bien faites. 
Vingt petits près d’un Grand font vingt approbateurs. 

ÉSOPE. • 


Moi qui ne flatte point, 8c qui hais les flatteurs. 
J’ai, pour vous obliger , un fervice à vous rendre. 


Oh 


M. D O ü C E T. 

L t 
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ÉSOPE. 

Je vous avertis que vous, vous ferez pendre. 

M. D O U C E T. 

Moi , Monfieur ? 

ÉSOPE. 

Oui ) vous même : en propre original. 

M. D O U C E T. 

J’oblige tout le monde , & ne fais point de mal. 
ÉSOPE. 

Ces Blâfons frauduleux , ajoutés à des vitres , 
Contre les droits du Roi font autant de faux titres i 
Et l’intervalle eft bref de faulTaire à pendu. 

M. D O U C E T, 

Monfieur , peut-être ailleurs êtes-vous attendu : 

Je ne vous retiens point , c’eft affez que j’obtienne... 

^ ESOPE. 

Non ; mais vous craignez, vous, que je ne vous retienne. 
M. D O U C E T. 

Si vous ^viez, Monfieur , jufqu’à quel point je fuis... 
ESOPE. 

Allez, je fais du mal le plus tard que je puis. 
Retirez-vous. 
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COMÉDIE, 2f; 

=3 

SCENE V. 

AMINTE, ÉSOPE. 

A M I N T E. 

JVloNSiEUR , VOUS voyez une mere 
A qui l’on fait fouffrir une douleur amere; 

Je ne faurois parler , tant je fuis hors de moi. 

De grâce , vengez-moi , mon cher Monfieur. 

ESOPE. 

De quoi ? 

Qu’eft-ce qu’on vous a fait ? expliquez-vous. 

AMINTE. 

Je n’ôfe. 

ÉSOPE. 

A-t-on pris votre bien ? 

AMINTE. 

Ce feroit peu de chofe. 
Le bien n’eft pas d’un prix à caufer ma douleur, 

ÉSOPE. 

A-t-on furtivement attaqué votre honneur ? 
Répondez. 

AMINTE. 

Je ne puis , & cela doit fufEre. 

L5 
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C’eft vous en dire trop , que de n’ofer rien dire. 
ÉSOPE. 

J’ai l’efprit un peu dur, parle 2 -moi fans façon. 

A M I N T E. 

Lorfque l’on fe marie, à quoi s’amufe-t-pn ! 

Je n’avois pour tout fruit de la foi conjugale , 
Qu’une fille , mais belle à n’avoir point d’égale : 
Elle étoit à quinze ans l’objet de mille vœux.' 

Que c’eft pour une fille un âge dangereux ! 

La mienne d’un jeune homme éperdument aimée , 

' A l’aimer à fon tour s’étant accoutumée , 

Quelques foins qu’on eût pris de la bien élever , 
A confenti làns peine à fe faire enlever. 

Dépêchez un Prévôt avec tout fon cortège : 

Déjà le ravifleur a peut-être que fais-je ? 

Ils s’aiment tendrement , ils font feuls , fans témoins. 
Je tremble. 

ÉSOPE. 

A dire vrai , l’on trembleroit à moins , 

Mais parlons de fang- froid. Votre fille enlevée, 
Eft-ce une vérité qu’on vous ait bien prouvée ? 

Il me feroif fâcheux d’agir en étourdi. 

A M I N T E. 

Je fuis sure, Monfteur ,de ce que je vous di. 
Faut-il d’autre témoin que ma douleur extreme ? 
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COMÉDIE, 

ÉSOPE.. 

s. 

Il eftbon f s’il vous plaît, que j’en fois sur moi-même. 
Qui l’a vue enlever? Où l’a-t-on prife ? Quand? 

A M I N T E. 

Je n’en ai qu’un témoin , mais il eft convainquant : 
On ne peut contre lui donner aucun reproche. 

Pour l’avoir toujours prêt , je le porte en ma poche. 
Voyez , par ce billet que je mets dans vos mains , 
Si j’ai lieu de douter du malheur que je crains. 
Lifez. 

ÉSOPE lit. 

Je fuis aimie , 6 * j'aime ; 

C'efl , jt crois , %'ous en dire : 

Perfonne mieux que vous ne connaît par fi-mcme 
Ce que c'efl que deux cœurs que l’amour a blejfés. 
Trois fois de vos Amans époufant la fortune y 
Vous les ave:^ fuivis en tous lieux ^ à leur choix : 
Et qui s'efl , comme vous ^ fait enlever trois fois , 
Doit bien me le pardonner une. 

Diantre î 

A M i N T E. * 

Hé bien ! te billet parle-t-il clairement ? 
Etes-vous éclairci de la chofe ? 

ÉSOPE. 

Oui vraiment. 

Je trouve ce billet affez intelligible. 

L 4 
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A M I N T E. 

A ma jufle douleur fjyez donc plus fenfible. 

É S O P E. 

Vous contre votre fille ayez moins de courroux : 
Elle n'eft point coupable. 

, A M I N T E. 

Elle? 

ÉSOPE. 

Non. 

A M I N T E. 

Qui donc ? 

É S O P E. 

Vous. 

L'ÈCRE VISSE ET SA FILLE. 

L’écrevisse une fois s’e'tant mis dans la tète 
Que fa fille avoit tort d’aller à reculons , 

Elle en eut fur le champ cette re'ponfe honnête : 
Ma mere, nous nous reflemblons. 

J’ai pris pour façon de vivre 
La façon dont vous vivez 
Allez droit fi vous' pouvez. 

Je tâcherai de vous fuivre. 

Que pouvoit rEcrevifle oppofer à cela ? 
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Ce qui touche une fille eft la mere qu’elle a. 
Combien en voyons-nous de tous rangs > de tous ^ges* 
Qui veulent, comme vous, que leurs filles foiennages. 
Et qui , dans les plaifirs donnant jufqu’à l’excès*. 
Semblent avoir fait vteu de ne l’étre jamais ? 
L’exemple d’une mere , en qui la vertu brille , 

Eft la grande leçon dont profite une fille. 

Qu’cft-ce qu’a fait la vôtre en fuyant la vertu. 

Que fuivre le chemin que vous aviez battu î 
Si vous l’cufliez guidée en une bonne voie , 

Elle vous y fuivroit avec bien plus de joie. 

Audi ,loin de vous plaindre , & de vous appuyer, 
C’eft vous que de fon crime on devroit châtier ; 

On ne fauroit caufer des douleurs aflez amples, 

A qui perd fes enfans par de mauvais exemples. 

A M I N T E. 

Et qui prend daus fon fort plus d’intérêt que moi ? 
Le danger qu'elle court me caufe tant d’effroi , 

Que je fouhaiterois avec un zèle extrême , 

Au péril de mes jours, l’en retirer moi-même.' 

La friponne ! A fon âge en favoir déjà tant ! 

ÉSOPE. 

Quand on eft fils de maître on eft bientôt favant. 
Pouvez-vous , dites-raoi , la blâmer d’aucun vice , 
Sans avoir plus de tort que n'en eut l’EcreviiTe ? 

A M I N T E. 

J’ai pu la marier & ne l'ai pas voulu. 

L5 
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ÉSOPE. 

Vfus euflîez bien mieux ^it. Elle eût bien mieux valu. 

Ses aclirs fatisfaits n’auroient eu rien à faire. 

. • 

AMIN.TE. 

Mais vous ne fongez pas que je ferois grand’-mere. 

Je ne le cele point , je mourrois de dépit 
Si quelqu’un m’appelloit de ce nom décrépit, 
Grand’-mere ! Moi , bons Dieux ! que perfonne n’accufe 
D’avoir fur le vifage aucun appas qui s’ufe ; 

Moi 5 qui , grâces au Ciel , ai le teint aulTi frais y 
AuiC beau.... 

\ ÉSOPE. 

Je crois bien , vous le feites exprès ; 

Dans ce qu’on voit de vous > rien ne s’offre du vôtre, 
Et votre vrai vifage eft caché fous un autre, 

La belle inftruétion que votre fille avoit ! 

Elle vous a rendu ce qu’elle vous devoit. 

Mere qui met du fard pour paroître plus belle , 

Mérite affurément une fille comme elle. 

Voilà tout le fecours que vous aurez de moi. 
Adieu. 

A M I N T E. 

De ces hauteurs , j’irai me plaindre au Roi. 

R verra mon p lacet 5 &fajuftice extrême.,., 

ÉSOPE. 

Je vais, fi vous voulez, vous le diÆer moi>même. 


:<le 
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ayi 
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k37/?£^ Dame vous même y mettrez votre nom. 

ruuj remontre humblement , que , tant quelle fut belle , 

Elle fut à V Amour fi foumife & fidelle , 

Q^ue jamais à foa ordre elle ne difoit non. 

Que de cet heureux tems l'âme encor toute pleine , 

Plus elle eut de plai/ir p plus elle aura de peine 
A renoncer fi- tôt d des charmes fi doux , 

Qu'avant que de fon fort U trific cours s' achevé , 

Il vous plaife ordonner à quelqu'un qu'il l'enleve. 

Elle continûra fes prières pour vous. 

Vous n’avez y que je crois , autre chofe à lui dire. 

Si vous le fouhaitez je m’en vais vous l’écrire. 
Voyez. 

A M I N T E. 

Adieu , Monfieur ; dans mon jufte courroux , 
J’aurai plus de raifon de Créfus , que de vous. 

É S O I» E, -feul. 

Que de femmes comme, elle , injuftement fe flattent ! 
Eh ! mais du Gouverneur les enfants^’entrebattent. 
Ecoutons le fujet de leurs petits débats. 


•«O** 
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SCENE VI. 

AG A T O N , petit garçon fort beau j 
CLÉONICE, petite fille fort laide i 

ÉSOPE. 

A S A T O N. 

O U I , je le veux avoir. 

CLÉONICE. 

Non , vous ne l’aurez pas. 

A G A T O N. 

Si de notre querelle on apprend quelque chofe , 
Nous aurons le fouet , & vous en ferez caufe. 

CLÉONICE. 

N’importe. 

ÉSOPE. 

• ^ 

Qu’avez-vous , les beaux enfàns ? 

A G A T O N. 

Monfieur , 

C’eft ce petit miroir que veut avoir ma fœur. 

Dès que j’ai quelque chofe elle en eft envieufe ; 

Si je la contredis , elle fait la pleureufe : 

Et lorfqu’on nous entend , je fuis fi malheureux , 
Qu’ayant tort elle feule , on nous fouette tous deux. 


* 
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N'eft-il pas vrai , Monfieur , que cela n’eft pas jufte ? 

CL ÉONICE. 

Monfieur , fi vous faviez comme il me tarabufte ! 

11 eft malicieux comme un petit dragon ; 

Il ne me laifTe rien de ce que j’ai de bon. 

Le miroir qu’il a pris , dont la glace eft û belle f 
Eft à moi feule. 

A G A T O N. 

A vous ? Non pas , Mademoifelle , 

S’il vous plaît. 

C L É O N I C E. 

A qui donc ? 

A G A T O N. 

C’eft à nous deux qu’il eft. 

G L É O N I C E. 

Vous me pardonnerez vous-même, s’il vous plaît. 
Dès quand j’étois enfant , ma Sœur me le conferve ; 
Et c’eft elle aujourd’hui , qui veut que je m’en ferve. 

A G A T O N. 

Elle m’a dit , à moi , pendant notre dîné , 
Quç^’étoit à nous deux qu’elle l’avoit donné; 

Je m’y veux mirer. 

C L É O N I G E. 

Vous? Vraiment je vous admire! 
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Il n’eft rien de fi beau qu’un garçon qui fe mire ! 

Fl! 

A G A T O N. 

Pourquoi , fi ? 

CLÉONICE. 

Pourquoi? Fi, vous dis-je ? 

A G A T O N. 

Pourtant , 

On dit que mon vifage eft afier ragoûtant. 

Si je vous reflemblois , & que je me mirafle , 
Quand je me ferois vu je caflcrois la glace. 

CLÉONICE. 

Vous croyez donc, mon fi ere, avoir beaucoup d’appas? 


A G A T O N. 


Et pourquoi, s’il eft vrai, ne le croirai- je pas ? 

CLEONICE. 

S’il pouvoit vous venir la petite vérole ! 

Tenez, ma grande fœur me garde une piftole 
Pour avoir du ruban plus beau que celui-là ; 

Et je la donnerois volontiers pour cela. 

Plus vous deviendriez laid , plus je ferois joyeufe. 


A G A T O N. 

Vous qui ne craignez rien , vous ètez bienheuj^fe. 

CLÉONICE. 

Ne vous ai-je pas dit que c’étoit un dragon ? 


Digitized by Google 



COMÉDIE, a;;* 

Si je ne fuis pas belle , eft^ce ma faute î 
ÉSOPE. 

Non. 

Je vous trouve tous deux un charmant petit couple. 
Mais il faut l’un pour l'autre avoir l’efprit plus fouple: 
Aimer bien votre frere , & vous bien votre fœur. 

Me le promettez-vous , mes enfans ? 

AGATON & CLÈONICE. 

Oui, Monfieur. 

ÉSOPE. 

Ecoutez bien tous de^x ce que je vais vous dire, 

11 faut que fort fou vent ce beau garçon fe mire : 
Mais plus dans le miroir il fe verra d’appas , 

Plus il doit prendre garde à ne 1» falir pas : 

Des Dieux qui l’ont fait naître il gâteroit l’image : 

11 faut , quand on efl beau , qu’on foit encor plus fage. 
Entendez-vous , mon fils ? 

AGATON. 

Oui , Monfieur , j’entends bien. 

Je vous rends grâce. 

ÉSOPE. 

Et vous , ( car je ne cele rien. ) 

Vous , pour qui la nature a paru plus cruelle , 
Mirez-vous ; mais pour voir que vous n’êtes pas belle. 
Si vous manquez d’attraits pour plaire & pour charmer, 
AmafTez des vertus qui vous faffent aimer ; 
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Et par une conduite exempte de murmure , 

Réparez la rigueur dont ufa la Nature. 

Beaucoup de modeftie , & beaucoup de bonté. 

Ont des charmes plus grands que n’en a la beauté. 
Souvenez-vous-en bien , ma petite mignonne. 

C L É O N I C E. 

Oui, Monfieur. Grâce au Ciel , j'ai la mémoire bonne. 

UNE VOIXitf dtrriere le Théâtre, 

Agaton ! Cléonice ! 

A G A T O N. 

On nous appelle. 

CLÉONICE. 

, Hé bien ! 

Nous ferons querellés." 

A G A T O N. 

Querellés ? ce n’efl: rien. 

Nous craignons-, tous & moi j quelque chofe de pire. 
ÉSOPE. 

Pour vous fauver de tout , je vais vous reconduire ; 

Et fi la gouvernante ôfe nous raifonner , 

Vous verrez de quel air je m’en vais la mener. 


Fin du troifieme Acle, 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 

AGÉNOR, DORI S. 

D O R I S. 

N"’allez pas fottement, pardonnez-moi ce terme, 

( Mais dans votre defTein je vous trouve li ferme , 
J’appréhende fi fort quelque coup de travers. 

Que je ne prends pas garde aux mots dont je me fers. ) 
N’allez pas irriter la douleur d’Ruphrofine. 

A G É N O R. 

Quoi , fon pere me perd ; Éfope m’analTine: 

A me percer le cœur je les vois difpofés ; 

Et pendant ce tems-là , j’aurai les bras croifésî 
Je veux bien me contraindre à l’égard de fon pere ; 
Conferver du refpedt jufques dans ma colere ; 

Et fans être emporté , ni paroître brutal , 

Montrer qu’il me préféré un indigne rival : ^ 

Mais'pour Éfope , non. Quoi que j’en puifTe craindre. 
Je ne lui promets pas de pouvoir me contraindre. 

Je prétends lui parler ; &, s’il en eft befoin , 

Aller jufqu’à l’infulte , & peut-être plus loin. 
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Mon ardeur outragée eft ce que je confulte. 

D O R I S. 

Et que péut-on lui faire au-delà de l’infulte? 

Fût-il , plus qu’il ne l’eft, votre ennemi mortel , 

Je vous crois trop de fens pour lui faire un appel. 
Éfope fur le pré feroit un beau fpeftacle ! 

Eloignons fon hymen ; formons-y quelque obftac 
C’eft à quoi maintenant il s’agit de penfer ; 

Et non, par vos éclats , à le faire avancer. 

Monfieur le Gouverneur eft dans fa galerie; 

Voyez-le , parlez-lui : fa fille vous en prie- 
Il eft feul. Son grand vice eft d’être un peu têtu ; 

Mais vous ne ferez pas éconduit & battu. 

Tâchez à remuer fes entrailles de pere : 

S'il ne rompt cet hymen , faites qu’il le différé. 
J’aurois , fi j’^tois homme , ou du moins je le crois , 
Plus de virilité que je ne vous en vois. 

Courez. Quand le tems preffe , il eft bon qu’on galope. 
Allez le voir. 

A G É N O R. 

J’y vais ; & de-là voir Éfope. 

Pour peu qu’il foit contraire à mes intentions, 

Je fens à le brufquer des difpoiltions : 

Je fais tout ce qu’il eft , & tout ce qu’il peut être. 
Mars de mon défefpoir je ne fuis pas le maître.* 

D O R I S. 

Gardez-vous. . . . 
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A G É N O R. 

Je ferai tout ce que je te di, 

DO RIS. 

Eh , mon Dieu ! croyez-moi , point de coup d’e'tourdi. 
De quoi fert la raifon , à moins qu’on ne raifonne ? 

Je vois venir quelqu’un. Songez à vous. 


SCENE II. 
ALBIONE, DO RIS. 

A L B I O N E. 

A bonne , 

Je viens près d’Euphrofine implorer votre appui : 
Bientôt femme d’Efope , elle peut tout fur lui. 

D O R I S. 

L’infaillible moyen de tout obtenir d’elle j 
C’eft de lui bien vanter fa conquête nouvelle. 

ALBIONE. 

Èfope m’a mandé de l’attendre en ce lieu ; ' 
En fortant d'avec lui , j’irai la voir. 

D O R I S. 

- Adieu. 

Je vais la difpofer à remplir votre attente. 
Éfope vient. 
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'SCENE III. 

ÉSOPE, al B I ONE. 

A L B I O N E. 

M 

J-T-lONSiEUR, ]e fuis votre fervante; 
Ce n’cft point compliment , c’eft pure ve'rité. 

ÉSOPE. 

Je vous en garantis autant de mon côté. 

Il ne tiendra qu’à vous de me mettre à réoreuvp 
Madame. * 

A L B I .O N E. 

Savez-vous, Monfieur , que je fuis veuve ? 
ÉSOPE. 

Non , vraiment. 

A L B I O N E. 

Je le fuis depuis près de cinq ans , 

Et défunt mon mari m’a lailTé quatre enfants. 

ÉSOPE. 

A voir cet air brillant , & ce riche équipage , 

Vous allez convoler en fécond mariage , 
Apparemment ? Quelqu’un de vos yeux eft bleffé ? 

A L B I O N E. 

Pardonnez-moi , Monfieur , mon bon tems eft pafté. 
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ÉSOPE. 

Tant-pis. 

A L B I O N E. 

La propreté , de tout tems > fut permife ; 

Et fi vous me voyez paflablement bien mife , 

Il ne faut pas , Monficur , vous en émerveiller: 
L’époux dont je fuis veuve étant mort Confeiller y 
Je fuis dans un étage à paroître plus grande, 

Ou qu’une Procureufe , ou bien qu’une Marchande. 
Rien ne m’efl plus fâcheux que de m’encanailler. 

ÉSOPE. 

Et de quel acabit étoit-il Confeiller ? 

Etoit-ce en robe longue , en robe courte , en botte i 

A L B I O N K. 

Non , Monfieur , il étolt Confeiller gardcnotte. 
ÉSOPE. 

La perte ! N’eft-ce pas ce que vulgairement 
On dit Tabellion , ou Notaire autrcmqpt ? 

A L B I O N E. 

Otti , Monfieur. 

ÉSOPE. 

Vertubleu ! C’eft un grade fublime; 

A LBI ON E. 

J’ai fait ce que j’ai pu pour le mettre en eftime. 
Confcillere à la Cour , Préfidente à Mortier , 
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Faifoient moins de fracas que moi dans mon quartier. 
Voyant à mon époux une fomme affez groiTe , 

Je voulus avoir chaife , & puis après carrofle j 
Et tous les chevaux noirs n’^yant pas de grands airs , 
J'en eus de pommelés, comme les Ducs & Pairs. 

Pour mon appartement , cinq chambres parquetées , 

A force de miroirs , fembloient être enchantées; 

Et ce qui m’en plaifoit , on n’y pouvoir marcher , 

Que l’on ne fe mirât encor dans le plancher. 

Ayant vu par hafard , dont je fuis bien contente , 

De gros chenets d’argent chez une Préfidente , 

Je priai mon mari de m’en donner d’égaux ; 

Et quatre jours après j’en eus de bien plus beaux. 

Je fus même à la Foire , où j’eus la hardielTe , 

Voyant un cabinet qu’aimoit une Duchefle , 

Pendant qu’à marchander elle fe dépeçoit , 

De le prendre à fa barbe au prix ou’on le laifToit, 

Pour ne pas abufer de votre patience , 

On parloit en tous lieux de ma magnificence : 

Quand , pour un inventaire où mon mari courut j 
11 s’échauflFa fi fort , qu’en trois jours il mourut. 

ÉSOPE. 

Avez-vous achevé votre hiftoire modefte ? 

A L B I O N E. 

J’en ai dit tout le beau , j’en vais dire le refte. 

Mon époux étant mort , ces miroirs , ces chenets , 

Ces chevaux , ce carroflTe, & ces beaux cabinets. 

Tout cela s’en alla chez qui les voulut prendre : 

* i 

I 
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J’y perdis les deux tiers , ouand je les fis revendre. 
Enfin pour nous tenir toujcms fur le bon bout , 

Je n’ai rien ménagé , j’ai prefque vendu tout ; 

Si bien que ce matin ayant fu qu’à des filles , 

Qui dévoient leur nàiffance à d’honnêtes familles, 
Créfus donne une dot pour les bien allier , 

Je vous en offre deux prêtes à marier. 

J’attends qu’en leur faveur votre bouche prononce. 
Voilà ce qui m’amene, 

ÉSOPE. 

Et voici ma réponfe. 

LA GRE!^OUÎLLE ET LE B (EUE, 

La grenouille dans un pré. 

Voyant paître le bœuf, confidere fa taille;' 

Et la trouvant à fon gré , 

S’enfle , fue , & fe travaille , 

Pour faire aller la fienne en un même dégré. 

Sa fille qui la voit faire , 

Lui remontre fagement , ' 

Qu’un deflein fi téméraire 
Va jufqu’à l’aveuglement 
Que l’appas qui la chatouille 
Lui cache le péril de ce qu'elle entreprend ; 

Et que depuis le bœuf jufques à la grenouille 
C’eft un intervalle trop grand. 

Mais contre ces raifons fon orgueil fe fouleve , 

A s’enfler encor plus elle applique fes foins ; 
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Fait de fi grands efforts , au’à la fin elle creve : 

Et fa témérité ne mériroit pas moins. 

Voilà TOtre portrait , & celui de bien d’autres. 

Qui n'ont pas des raifons meilleures que les rôtres. 
Nous fommes dans un fiecle où chacun veut s’enfler; 
D’une vanité fotte on cherche à fe gonfler. 

La femme d’un Sergent ne fera pas honteufe , 

De porter des habits comme une Procureufe ; 

Celle du Procureur, pour avoir plus d’éclat , 

Veut égaler, au moins, celle de l’Avocat; 

Celle de l’Avocat eft affez téméraire , 

Pour aller du même air que va la Confeillere : 

Celle du Confeiller, par la même raifon. 

Avec la Préfidente entre en romparaifon : 

Celle du Préfident , fiere de fa richeffe , 

A des gens à fa fuite autant qu’une Duchefle: 

Et je ne vois perfonne en fa condition , 

Qui ne veuille excéder fa fituation. 

Chacun , dis-je , chacun n'a ni repos ni treve , 

Que comme la grenouille il ne s’enfle , & ne creve. 
De-là vient le défordre & les crimes qu’on voit : 

Pour foutenir ce fàfte , on fait plus qu’on ne doit. 
Combien , de bonne foi , d’iniquités atroces , 
Traînent des Procureurs qu’on roule en des carrofles ? 
Cet autre dans le fien , qu’on croit un bon marchand , 
En eût-il jamais eu , s’il n’eût été méchant ? 

Pour montrer au Public , d’une façon galante , • 

Un Libraire étendu dans fa chaife roulante , 

Combien , incognito , de livres défendus > 

Dans 
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Dans l’arriere-boutique ont-ils ét-i vendus! 

Combien un Financier , pour être en équipage , 

De zéros criminels remplit-il une page! 

Combien au Parlement d’Avocats de grand poids. 

Pour aller à grand train , vont-ils contre les loix ! 

Pour avoir un carrofTe , & que tout y réponde , 

Combien un Médecin égorge-t-il de monde ! 

Et pour ces beaux chenets , ces miroirs , ces chevaux il 
Combien feu votre époux a-t-il fait d’aétes faux ! 

A L B I O N E. 

D’aftes faux ! Jufte Ciel! quoi, d’un corps qu’o» 
renomme. ... 

ÉSOPE. 

Il n’eft rien de plus beau , qu'un Notaire honnête- 
homme ; 

Mais dans tous les grands corps, on a vu de tout temsi^ 
Se glifler des fripons parmi d’honnêtes gens ; 

Et quand feu votre époux auroit été fàuflaire , 

Cela ne doit bleffer aucun autre Notaire. 

Si le bien qu’il avoit eût été mieux gagné. 

Il en eût fu le prix , & l’auroit épargné. 

Les bienfaits de Créfus ne font point pour vos filles,' 
Ce font pour des enfants de meilleures familles , 

Que les procès , la guerre , ou d’autres accidens 
Ont rendu malheureux , & non pas impudens. 

Enfin , je crois favoir ce que le Roi défire ; 

Et je n’ai là-defTus autre chofe à vous dire. 
Serviteur. 

M 
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A L B I O N E. 

‘ Savez- vous , petit homme tortu , 

Qui n’avez l’air , au plus , que d’un finge vêtu. . . . 

ÉSOPE. 

Votre efprit fur ce point peut fe donner carrière ; 

Je vous offre en laideur une belle matière ; 

A^ais j’ài cela de bon , parmi bien du mauvais , 

Que les gens fans raifon ne m’offenfent jamais* 
Vous croirez m’infulter , & vous me ferez rire. 

A L B I O N E. 

Pour vous faire enrager , loin de vouloir rien dire , 
Je veux d’un fi fot homme oublier jufqu au nom. 
Adieu. 

ÉSOPE, feul. 

Je fuis défait d’une étrange guenon. 
‘Qu’heureux eft le mari dont la femme humble & fage 
Eleve les enfants , & réglé le ménage ! 

Mais qu’il eft malheureux lorfque mal-à-propos.... 



J 
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S,C E N E IV. 
agénor, Ésope. 

A G É N O R. 

J E vous cherche par-tout pour vous dire deux mots. 
ÉSOPE. 

Hé bien ! je fuis trouvé. Qu’avez-vous à me dire ? 
AGÉNOR. 

Qu’on me nomme Agénor , & ce mot doit fuffire. 
Vous m’entendez > je crois ? 

ÉSOPE. 

Oui , j’entends votre nota. 


AGÉNOR. 

Et vous n’entendez pas ce qui m’amene T 


ÉSOPE. 

AGÉNOR. 


Non. 


Je vais , puifqu’il le faut , tâcher à vous l’apprendre » 
Monfieur Efope. 

ÉSOPE. 


Et moi , tâcher à vous entendre » 
MoRÛeur Agénor. 
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• AG É NO R. 

'J’aime , & vous aimez aufll : 

C*eR Tunique fujet qui me conduit ici. 

Je fais ce que tous deux le Ciel nous a fait naître •; 
Comme je me connoîs , fongez à vous connoître > 

Je prétends d’Euphrofine être le feul captif. 

ÉSOPE.- 

Moi , je veux abaifler ce ton impératif. 

Il vousfied mal. Je veux vous rendre honnête , affable » 
Et pour y réuffir > vous apprendre une fable. 

Ecoutez bien, , 

A G É N O R. 


De grâce , évitons ce fatras ; 
De fl fades raifons ne m’accommodent pas: 

Je ne me repaîs point de ces vaines paroles. 

ÉSOPE. 

Un jour. ... 

A G É N O R. 


Encor un coup , point de contes frivoles. 
C’eft un amufement qui n’eft bon qu’à des fous. 

ÉSOPE. 

Ecoutez celui-ci , je le crois bon, pour vous.’ 

A G É N O R. 

Je vous ai déjà dit , & je vous le répété , 
Q.u’une prompte réponfe eft ce que je fouhaitc.' 
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Songez plus d’une fois qu’on me nomme Agénor. 

ÉSOPE.* 

Je vous ai ri^ponclu , comme je fais encot', 

Qae vous parlez d'un air , s’il faut que je le nomzïs , 
Qui fent le fanfaron p|||ps que le gentilhomme ; 

Et , pour vous faire preitdre un ton plus adouci f 
Je veux vous réciter la fable que voici. 

AGÉNOR. 

Dépêchez donc. 

ÉSOPE. 

LE CUISINIER ET LE CYGNE. 

Un jour un cuifinier infigne. 

Qui buvoit quelquefois un peu plus fort que jeu i 
Pour mettre la marmite au feu , 

Penfant tuer un oie , alloit tuer un cygne. 

On ne s’eft jamais vu clans un danger plus grand i 
Déjà le bras levé s’apprêtoit à defeendre , 

Quand l’oifeau lui fait entendre 
Une voix qui le furprend : 

Jamais aux bords du Méandre > 

Aucun cygne en expirant , 

N a célébré fa mort d’une façon plus tendre. 

Ses chants ne furent pas vains : 

'Malgré l’humeur alTafirme 
De l’Ecuyer de cuillne. 

Le fer lui tomba des mains. 

Bien vous en prend , dit-il , d’avoir un tel ramage i 

M } 
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Je vous méconnoifTois , fî vous n’euflîez chanté. 

Ainfi , la tlouceur du langage 
Eft , dans l’occafion y de grande utilité : 

Il femble que le Ciel en ait fait l’appanage 
Des perfonnes de qualité ; 

Et, dans un grand feigneur ®de la brutalité , 

• Marque une NoblelTe fauvage. 

C’eft à vous maintenant à vous faire raifon : 

Il faut être le cygne , ou bien être l’oifon. 
ChoifilTez. 

A G E N O R.. 

C'eft un choix qui n’eft pas difficile ; 

Je n’ai jamais reçu de leçon plus utile; 

Et pour vous faire voir que j’en veux profiter 
Je vous prie un moment de vouloir m'écouter. 
J’aime depuis deux ans , d’une ardeur tendre 6c pure , 
Ce qu’ont fait de plus beau le Ciel 6c la Nature : 
Vous favez s’il eft vrai , vous qui dans un feul jour 
Pour les mêmes appas avez pris tant d’amour. 

Si dans fi peu de tems votre amour eft extrême. 
Quel doit être le mien ? Jugez en par vous-même ; 
Et s’il faut n’aimer plus , dites de bonne-foi , 

Quel eft le plus à plaindre , ou de vous , ou de moi ? 
La raifon fur vos fens garde un fi grand empire. 
Que , d’abord qu’elle parle , ils n’ôfent la dédire ; 

Et pour m’ôfer flater d’un fi puiflant effort , 

Ma raifon eft trop foible , 8c mon amour trop fort. 
Par-tout où vous paffez vous répandez des grâces : 
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Les cœurs de tout le peuple accompagnent vos traces : 
Faut-i! que deux Amants foient les feuls entre tous, 
Qui refufent leurs voix aux vœux qu'on fait pour vous? 
Faites-vous un elTort dont vous feul ûtes digne : 

Faites 

ÉSOPE. 

Voilà parler en véritable Cygne. 
Voilà dans fon malheur fe plaindre noblement. 
Certes, je fuis fâché d’aimer û fortement : 

Je fens je ne fais q*uoi me reprocher dans l’àme 
Que j’ai tort de troubler une fi belle flâme ; 

Mais enfin , je fuis homme, & quoique mal bâti, 

Je fens ce qu’à ma place un autre auroit fenti. 
L’amour que vous avez, quelque fort qu’il éclate, 
N’a de plus que le mien qu’une plus vieille date ; 

Et puifqu’il faut , fans tard , nous expliquer ici , 

Ce que vous ne pouvez , je ne le puis auiH. 

J’en fuis fâche. 

A G E N O R. 

Monfieur , fongez , je vous fupplie , 

A l’effort que je fais lorfque je m’humilie. 

Mon cœur qui jufqu’ici n’avoit jamais rampé..... 

ÉSOPE. 

Vous allez faire l’oie, ou je me fuis trompé. 

A G E N O R. 

J’ai peur de faire pis , dans mon défordre extrême , 

.Si vous vous obftinez à m’oter ce que j’aime. 

M 4 




Dtgitized by Google 



272 LES TABLES D^ÉSOPE, 

31 m’eft bien plus aifé de renoncer au jour , 

Qu’à l’adorable objet pour qui j’ai tant d’amour: 
Après une fi jufte & il douce efpéranee 

ÉSOPE. 

Et favez-vous aimer avec pevfcverance ? 

Peut-être que l’amour, que vous croyez conftanty 
Eft de ces feux foliets qu’on ne voit qu’un inftant. 
Vos tranqniles defirs ne trouvant plus d’amorce 
Le feu dont vous brûlez perdra toute fa force ; 

Et ce qui fut l’objet de vos tendres amours. 
Deviendra votre peine au bout de quinze jours.. 

Il n’eft guères d’amour que l’hymen n’aflaflîne.. 

A G E N O R. ' 

A'oi , je pourrois ceder d’adorer Éuphrofine ! 

Si l’hymen de ma flàme interrompoit le cours , 

J’y voudrois renoncer pour l’adorer toujours. 

Non , non , fur mon amour le tems n’a point d’empire i 
Mon fort eft d’en avoir jufqu’à ce que j’expire : 

Et fi dans le tombeau tout ne finiiToit pas, 
J’aimeroi.s Euphrofine au-delà du trépas. 

Il n’efi rien qu’à ma fliine aife'ment je n’immole.. 

ÉSOPE 

Mille qui l’eut promis ont manqué de parole. 

A G E N O R. 

Si l’on m’en vo’t rranquer, que le Ciel en courroux 
PuilTe lancer fur moifes p'us rigoureux, coups . 
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Ét , pour faire un ferment dont je frémis moi-même. 
Je confcns que jamais Euphrofine ne m’aime. 

Mon amour, pour changer , a fait un trop beau choix-. 

ÉSOPE. 

Adieu ; nous nous verrons encore une autre foisi' 
Quelqu’un vient. 

A G É N O R. 

Ciel ! Je fors : mais plein d’inquiétude' î’ 
Je ne puis demeurer dans cette incertitude ; 

Et, quel que foitmon fort, dans une heure d’ici,' 

Je me rendrai chez vous pour en être éclairci. 



SCENE V. 


IVÎ. FURET, ÉSOPEr 


M. EURE T.> 

T Ê viens de vos bontés implorer une grâceV 
Monlleur.' 

È S O P' È.' 

Qu’eft-ce ? Parlez. Que faut-il que je feffe'?’ 


M.' F Ü R E T.'- 

Ccéfus dans fon Royaume a fort peu de fujets,' 
A -qui, fans-' vanité ,.foient mieux dûs fes'bienfaits» 


\ 
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É s O P E. 

Qu’avez-vous fait pour lui ? Voyons, je rends juftice. 
M. FURET. 

On ne peut faire plus pour lui rendre ferrice. 

Si les Sujets du Roi m’avoient tous reflemblé. 
Jamais aucun État n’eùt été mieux peuplé : 

Ses voifins trembleroient ; & pour de foibles fommes. 
Il auroit toujours prêts quatre ou cinq-cent-mille 
hommes. 

J’ai quatorze garçons , tous aufll grands que moi , 
Et qui font tous quatorze au fervice du Roi. 

Affez brave autrefois , & ma femme alTez belle f 
Nous voulûmes au Roi témoigner notre zèle: 

Pour bien faire ma cour je ne ménageai rien ; 

Et ma femme eut un zèle aulTi grand que le mien. 
Nous montrer bons fujets étoit notre délice. 

ÉSOPE. 

Quatorze enfens ! 

M. FURET. 

Quatorze. 

ÉSOPE. 

Et tous dans le fervice ? 

Jamais envers l’État on n'en a mieux ufé. 

Il faut que vous l’oyez un Gentilhomme aifé : 

Tant d’enfans au fervice out befoin d’une fomme 
Qui doit faire fuer le plus gros Gentilhomme. 
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M. FURET.- 
Monfieur , je ne fuis pas Gentilhomme. 

ÉSOPE. 

Tant mieux : 

Je n’en connois aucun qui foit pécunieux. 

La Noblefle & l’argent font brouillés, ce me femblç > 
A ne pouvoir jamais fe bien remettre enfemble. 
Qu’étes-vous ? 

M. FURET. 

J’ai l’honneur d’être un vieil Officier. 

ÉSOPE. 

Vous vous nommez? 

M. FURET. 

Furet. 

ÉSOPE. 

\ 

Et- vous êtes ? 

M. FURET. 

Huiffier. * ‘ 

Pour le repos de l’âme il n’eft <Jue cet office,; 
ÉSOPE. 

Huiffier ! Et vous avez tant d’enfans au fervice ? 
Vous vous moquez. Portez vosmenfonges ailleurs 

M. F U R E T. 

J’en ai fait feptHuiffiers, ôf quatre Procureurs; 
Un qui de la patrouille eft l’Archer le plus brave ; 

M 6 
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Un Contrôleur d’exploîts ; & l’autre Rat de cave- 
Onze trois font quatorze , en tout pays , je croi*. 

. É S O P. E. 

Ils font belle figure au fervice du Roi. * 

Au Diable vos enfans , tant ils m’ont fait de peine.: 
Je croyois que le moindre étoit un Capitaine ; 

Et je trouve , en mon compte , une fi grande erreur,. 
Que le plus honnête-homme à peine eft Procureur. 
Ee bel honneur au Roi d’avoir à fon fervice 
Le précis, l’éiixir dg toute la malice !. 

M. FURET., 

Gréfus , dont j’ai Far moi la Déclaration, 

Qand on a douze enfans donne une penfion 
J’en ai quatorze, Sc tous d’une tige féconde. 

ÉSOPE. 

G’en eff trop des trois quarts, pour le. repos du monde.. 
11 eil vrai que Créfus, jufie en toutes fes Lobe, 
Pour fe faire des bras qui foutierrnent fes droits,. 

Veut que de fes bienfaits on honore les pères : 

Mais le cas , à monfens, ne vous regarde guèies. • 
Avoir beaucoup d’enfans*, pont' marcher fur vos pas ,, 
C’eft donner à l’État des mains , Sc.non des bras.. 

Te ne vois là pour vous nulle chofe à prétendre : 

Le. Roi ne donne rierr à qui fait fi bien prendre*. 

M. FUR E T.. 

J^ai. rait.qiutorze enfans far la. foi des Édksir 
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Foar le bien de l’État j’ai la goûte. 

É S O P E. 

Tant-pis.'- 

LES COLOMBES ET LE VAUTOUR^ 

• Un jour , les Colombes craintives-, 
Sachant que le Vautour vouloir fe marier, 

Se mirent li Fort à crier , 

Que le vent , jufqu’au Ciel , portalcurs voix plain-^- 
tives. 

Si lui feul nous dcfole , 8c nous mange aujourd'hui 
Diloit , en fon langage une Colombe habile , 

Quel lieu 'nous fervira d’aï'yle 
Contre un nombre d’enfans auflî méchans que lui 

S’il faffit d’un Huiffier pour vuider une bourfe 
Qui pourra contre fept avoir quelque relTource ?• 
Croyez-moi , je vous prie , épargnez-vous l’affront 
De vous vanter ailleurs d’avoir été fécond : 

C’eft un malheur public qu’un Huiffier fi fertile.- 
Loin qu’au bien de l’État votre hymen foit utile 
De quantité de gens le fort feroit plus doux-,. 

Si jadis votre mere eût avorté de v(fus. 

Je fa is profeiTioa d’être franc 6c fmcere. 

Vous le voyez. 

M. F U R E T.- 

Monfieur , fi c’étoit à refaire,' 
C'éfuSj.tout Roiqp’il eft, auroic tort aujpurd’huijj. 
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S’il attendoit de moi , ce ^ue j’ai fait pour luL 
Il s’en manque beaucoup , quoique fujet fidele < 
Que pour peupler l’État je n’aie un fi grand zèle. 
Quand de quatorze en fans on me doit la façon. 
Un droit fi bien acquis devient une chanfon î 
Si j ’avois préfumé travailler fans falaire y 
Douze que j’ai de trop feroient encore à faire ; 

Et je vous réponds bien > que , s’ils n’étoient pas faits , 
Ils feroient en danger de ne l'être jamais. 

Adieu. 

ÉSOPE, fcul. 

Monfieur Furet s'en va l’âme ofFenfée , 

De fa fécondité fi mal récompenfée : 

Mais l’argent de Créfus feroit mal employé. 

Si de cette befogne il étoit mieux payé. 

Fin du quatrième Acte, 


* i 
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ACTE V. 


.SCENE PREMIERE. 
EUPHROSINE, DORIS, 

EUPHROSINE. 

Dori s , tu me fais faire une étrànge figure ; 

Ma raifon y répugne , & mon cœur en murmure. 
Quoi ! tu veux que d’Éfope , implorant la bonté , 
Lui qui m’eft odieux , lui que j’ai maltraité ; 

Tu veux , dis-jfe... 

DORIS. 

Qui ? moi ? je ne veux rien , Madame. 

Je confens volontiers que vous foyez fa femme ; 

Et que demain , fans faute , il vous donne la main. 

EUPHROSINE. 

EuijDoris! Ah! plutôt.... 

DORIS. 

.Tout eft prêt pour demain ; 
Parens , amis , feftin ; & Monfieur votre pere 
Appréhende fi fort qu’Éfope ne différé , 

Que fi hâter la chofe étoit en fon pouvoir , 
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Ce qu’il fera demain , il le feroit ce foir. 

J’ai rêvé , confuké , déployé tout mon zèle 
Donné la queflion à ma paiivre cervelle 
Et je H’ai point trouvé de remède plus prompt 
Qui pût de fon hymen vous épargner l’affront. 

Il faut abfolument voir Éfope vous-même : 

Pour vous tour accorder il fuifit qu'il vous aime 5 - 
Je ne vois que lui feul dont on puiffe efpéref 
D’àcioucir votre peine, on de la différer. 

Dires-Iui qu’un feul jour elf un trop foi'ble efpace' 
Pour chaffer Agénor , 8c le mettre en fa place ; 

Et demandez du ^ems pour vous accoutumer 
A le voir, à l’entendre ,< 8c peut-être à l’aimer. 

S'il vous en veut donner la grâce eft affez grande.- 

E U P H RO SI N E. 

• 

Mais je m’engage à lui, C j.’obtiensma demandé# 

( S’il m’accorde du tems , prends-tu garde à cela ) ' 

Je deviens fa conquête au' bout de ce tems-là.- 
La crainte qur j'en ai me rend toute interdite.- 

DORI Sl- 

N’euffiez-vous d’autre efpoir que darre-Ia-mort fubito; 
Outre qu’on voit fouvent d’heureux coups du hafard^ 
Vous deviendrez fa femme au moins un peu plus tard. 
Ci’eft quelqiaet cHofe; 

EUP H ROSINE: 

Héiag ! que cet efppir eft fade-f- 
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D O R I S. 

S’il <£toit feulement fi peu que* rien malade! 

J’ai, comme vous favez , un habile coufin , 

Homme de confcicnce , &. favant Médecin , 

.Qui Kenverroit bien-tôt a./ p.ure , 

E U P H R O S I N E. 

Quelle attente î 
D O R 1 S, 

Je fais ce que je puis. J’imagine , j’invente ; 

Je promene par-tout mon efpiit &. mes yeux: 

En un mot , comme en cent , je ne puis faire mieux. 
Et, pour tout dire enfin , je Fais plus , ce mejemble, 
Qu’Agénor, ni que vous , ni que tous deux enfemble» 
Pour fortir d’un tel pas on fe demene encor.. 

EUPHROSINE. 

Que veux-tu que je faffe , & que fàfTe Agénor ? 
Nous mettons tout en œuvre, &tout nous ell contraire; 
Agénor ell encore aux genoux démon pere; 

Et pendant que , peut-être , -en méprife fes vœux. 

Je viens chercher Éfope , & fais ce que tu veux. 

Tu- fais beaucoup pour nous, je le fais bien. 

D O R I S. 

J'enrage! 

Je voudrois de bon cœur faire encor davantage ; 

J’ai du zèle de relie , il me faudroit du tems. 
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♦ 

EUP H ROSINE. 

Celui que je vienS voir fait-il que je l’attends ? 

D O R I S. 

Oui , Madame , il le fait. 

EUPHROSINE. 

Et que ne vient-il vite ? 

Du chagrin que j’aurai je voudrois être quitte. 

D O R I S. 

Quelques gens à fa porte attendoient à le voir: 
Mais pour tarder long-tems , il fait trop fon devoir ; 
Et dans l’empreifement de dire qu’il vous aime... 
Tenez^je crois l’entendre. En effet, c’eft lui-même. 


SCENE II. 

ÉSOPE, EUPHROSINE, DORIS. 

ÉSOPE. 

J E viens vous faire excufe , & vous crier merci , 
De ce que , malgré moi, vous m’attendez ici. 
Voyez fl par mes foins , Sc par quelque fervice 
Je puis de cette faute adoucir l’injurtice. 

Je voudrois que déjà nousfulfions à demain , 

Pour avoir le plailîr de vous donner la main. 
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Ne vous femb!e-t-il pas , fi vous y prenez garde j 
Qae le jour fe prolonge & que la nuit retarde ? 
Vous ne repondez rien. 

DO R,I S. 

Il ell vrai. Mais , Monfieur, 
On ne peut , à fon âge , avoir trop de pudeur. - 
Elle vient vous prier d'une petite grâce. 

ÉSOPE. 

Commandez. Je fuis prêt : Que fàut-il que je fafle ? 
D O R I S , à Euphrofine, 

Dites donc quel delTein conduit ici vos pas. 
Expliquez-vous. 

EUPHROSINE. 

Monfieur Je ne vous aime pas : 

Si je parle autrement, il faudra que j’impofe. 

ÉSOPE. 

J’en avois entrevu quelque petite chofe ; 

Mais comme afiez fou vent on aime à fe flatter. 

Sans ce nouvel aveu, j’en aurois pu douter. 

Je vous fuis obligé de ce qu’il vous en coûte 
Pour me tirer de peine , & pour m’ôter de doute. 
Jufqu’au nœud conjugal je fais peu de progrès; 

Mais ce qu’on perd devant , on le recouvre après. 
L’hymen fait embellir les fujets qu’il aflemble , 

Et je ferai mieux fait, .quand nous ferons enfemble. 
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EUPHROSINE. 

Du.Tiez-voas m’expofer au plus afFfeux trépas,'’ 

Je n’épouferai point ce que je n’aime pas. 

Je vous en fais le juge , & vous en crois vous-même. 
Pourquoi m’cpoufez-vous ? 

ÉSOPE. 

Parce que je vous aime. 

EU PHROSINE. 

Hé bien , Monlieur, hé bien ! puifqu’il en eft ainfî, 
Accordez-moi le tems de vous aimer aufli. 

Puis-je venir à bout , quelque effort que je fàffey 
D’oublier Agénor ; de vous mettre en fa place : 
D’iaimoler au devoir un fi parfait amour ; 

Le puis-je , ditcs-moi , dans l’éfpace d’un jour ? 

Je ne refufe point de tâcher à le faire : 

Mais pour y réuffir le teras efl: néceffaire. 

Quand deux cœurs font unis par des liens fi forts 
Oa ne les brife point fans d’extrêmes efforts. 

A ma jufie priere ayez l’âme fenfible : 

Si je ne les romps pas , j’y ferai mon polfible. 

Sur vous feul déformais tous mes fens .occupés...* 

ÉSOPE. 

Levez un peu les yeux. 

EUPHROSINE. 

Moi ?. 
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ÉSOPE. 

f Oui. Vous me trompez. ' 

Ce langage efl: trop doux pour être véritable ; 

Et dans fi peu de tems on n’eft pas fi traitable. 

Je pénétré aifémcnt dans vqtre intention. 

D O R I S. 

Oh ! Monfieur , là-defius , je fuis fa caution. 

J’ai le cœur fur la langue , & jamais je n’affeÆe.'.. 

ÉSOPE. 

Tout franc , la caution m'efi: encor plus fufpeéhe. 

Je veux bien toutefois, pour contenter vos vœux, 

^ Différer notre hymen , & d’un jour , & de deux. 

Je vous trouve fi belle , & ma flâme eft fi forte 
I Que je puis en mourir de chagrin , ra^s n’importe. 

D O R I S. 

Plût aux Dieux ! 

ÉSOPE. 

Plaît-il » 

D O R I S. 

Quoi ? 

ÉSOPE. 

' Vous invoquez les Cieux» ^ 

D O R I S. 

Je dis que de la mort vous préfçrvent les Dieux. ] 
Quelle perte î 
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ÉSOPE. 

Vraiment , je vous fuis redevable. 

EUPHROSINE. 

Un jour ou deux , Monfieur , êtes- vous raifonnable ? 
Pour un effort fi grand , eft-ce un terme aflcz long ? 

ÉSOPE. 

Et quel tems , s’il vous plaît , me demandez-vous donc? 
Voyons. 

EUPHROSINE. 

Un an ou deux. Je ne puis moins prétendre; 
Je fuis jeune.... 

ÉSOPE. 

Et nlbi vieux. Je ne faurois attendre. 
Avant qu’il foit deux ans , ridicule & barbon , 

Je voudrois bien favoir à quoi je ferai bon > 

Qui me fuit maintenant, qui foupire, qui pleure , 
En auroit dans deux ans une raifon meilleure. 
Différer de deux jours eft tout ce que je puis ; 
Encor eft-ce beaucoup dans l’état où je fuis. 

Si vousfaviez ... 

EUPHROSINE. 

De grâce , ayez plus de tendreffe : 

Peut-on rien refùfer aux vœux d’une maitreffe? 

ÉSOPE. 

Jefuisfourd. 


Digitized by Goo^i 



V 


COMÉDIE. 287 

EUPHROSINE. 

Eh ! Monfieur , ne vous prévalez pas 
De ce qu’à vos defirs mon pere tend- les bras : 

Songez que vous m’aimez , ôc que je vous en prie. 

ÉSOPE. 

Arrêtez-vous. Je fens que j’ai l’àme attendrie. 

D O R I S. 

Continuez , Madame , attendriflez encor. . . » 

ÉSOPE. . 

Amenez votre pere , & qu’on cherche Agénor, 

Je vous donne du tems , j’ai cette complaifance ; 
Mais enfin c’eft un paéte où je veux leur préfence» 
Afin qu’au bout du terme on en ufe fi bien. . . . 

EUPHROSINE. 

Ah ! Monfieur , Agénor n’en fera jamais rien. 

Lui me céder ! 

ÉSOPE. 

Je veux qu’il vienne , & qu’il s’oblige.... 

EUPHROSINE. 

Il ne le fera point ; je le fais bien , vous dis-je. 
Quand je l’en preflerois , je le ferois en vain. 

ÉSOPE. 

Si vous ne l’amenez, foyez prête à demain. 
Quelqu’un entre. 
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EUPHROSINE. 

' Ah ! Doris , c’en eft fait , je fuis morte. 
Sortons. , 

DORIS, bas. 

Maudit Gobin ! que le diable t’emporte. 
Voilà pour Euphrofine un Amant bien tourné ! 

^——1 !!■ HPIII — K— ^ 

SCENE III. 

PIERROT, COLINETTE, ÉSOPE. 

PIERROT. 

Palsandié ! je reviens , je ne fuis pas damné, 
J’amene un orphelin , qui n’a perc ni mere , 

Et que je fais nourrir par notre ménagère. 

Il eft gras comme un moine : il tette tout fon fou* 

ÉSOPE. 

Un bel enfant ! 

PIERROT. 

Ma femme eft pardié ! belle itou. 

Voyez. 

ÉSOPE. 

Elle eft jolie , & paroît bien inftruite. 

Pour un homme fi grand , elle eft un peu petite. 

PIERROT. 

1 
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PIERROT. 

De méchante denrée & de mince valeur. 

Tant moins que l’on en a , tant plus c’eft le meilleur» 

ÉSOPE. 

Il faut s’aimer , bien vivre , & l’hymen en revanche... 
PIERROT. 

Je vivons pardié J bien. J’ons ce foir une éclanche 
Aufli belle. . . . 

ÉSOPE 

Jamais ne vous querelle2-vous ? 
COLINETTE. 

Non , Monfieur , Dieu marci ; Pierrot cft alTez doux; 
Il eft , quand il s’y boute , un tantinet ivrogne ; 

Mais tenez , pour le refte il va droit en befogne. 

Il n’a , dans tout fon corps, pas un endroit malin, 

, ÉSOPE. 

Et vous nourrüTez donc ce petit orphelin > 

COLINETTE. 

Oui, Monfieur. 

ÉSOPE. 

Vos enfants l’aiment-ils ? 
COLINETTE. 

Pour les nôtres s 

N 
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Us font devenus morts j mais j’en referons d’autres : 
Pierrot eft jeune. 

ÉSOPE. 

Hé bien ! à quoi vous fuis-je bon ? 

Qui te fait revenir,, eft-ce ta charge ? , 

PIERROT. 

Oh î non. 

Si je venons vous voir , c'eft pour ce petit drille ; 

Qui , s’il pouvoit parler , vous diroit qu’on le pille. 
Comme il eft mon neveu , je fons un peu parens. 

Il avoir de bon bien , pour huit ou neuf-cents francs. 
Mais j’avons, pour Seigneur, certain grand cfcogrifte , 
Qui, de tous les Seigneurs, a la meilleure griffe ; 

Et qui d’un petit pré voulant en faire un grand , , 
Enchaffit dans le fien , Je bien de cet enfant. 

Tu fais cela par cœur, jâfe un peu ,Colinette ; 

Pis ce que c'eft. 

COEINETTE. 

Monfieur , l’oi-plielin qui me tette , 

Eft un petit marmot que j’avons par emprunt ; 

Avant qu’il fût venu , fon pere ctoit défunt. 

Dès qu’on l’eut débardé , ce fut une vipere ; 

Sa mere le fefit , lui défefit fa mere , 

Et fon trépalTement lui laiffit quelque bien , 

Que ce vilain Monfieur a boute dans le fien. 

Il dit , bredi , breda ( mais on ne le croit guere ) 

Qu’il prêtit de l’argent à défunt fon grand-pere ; 

Et quand je lui montrons que cela ne fe peut , 
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Pour nous farmer la bouche , il nous dit qu’il le reut. 
Nos meilleures raifons font pour lui des vétilles : 

Plus je trouvons de trous , plus il a de chevilles , 

Et comme il eft le maître , & qu’il a du crédit , 

D’une feule menace , il nous abafourdit. 

Un bichon contre un dogue a peine à fe défendre. 

Si vous n’y boutez ordre , il eft homme à tout prendre. 
Quand je l’allis prier d’un peu mieux en agir , 

Il me difit des mots qui me firent rougir ; 

Et comme je fuis douce , & qu’il a bonne gueule... 
Tiens , Pierrot , de mes jours , je n’y vas toute feule. 
Un loup dans un troupiau n’eft pas plus malfaifant. 

PIERROT. 

Rien n’eft mordié ! pour lui trop chaud ni trop pefant. 
Comme il eft le Seigneur, quelque chofe qu’il prenne , 
Il dit , pour fes raifons , que c’cft un droit d’aubaine. 
Tous les jours de fa poche , il tire un droit nouviau , 
Qu’on prenne une écrevifle, ou qu’on tue un moiniau , 
Il fait tout fur le champ , dans fa furie extrême , 

Un biau procès de Dieu , fùt-ce à fon pere même. 

Il prend à toutes mains , & de toutes façons : 

Il vendroit , s’il pouvoit , l'air dont je jouïiTons. 

Il nous dîme nos choux , nos poiriaux , nos citrouilles. 

COLINETTE. 

Les fofTés du château font tout pleins de grenouilles. 
Qui , par méchanceté , lui font un fi grand bruit , 

Qu’il ne dort pas un brin tant que dure la nuit. 

Par un papier qu’ü a , griffonné d’un N otaire , 

_ Na 
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Il veut, bon gré , malgré , que je les feifions taire; 

Et faute jufqu’ici, d’empêcher leur cancan, 

Cliaque maifon du bourg paye un écu par an. 

C’eft un dogue affamé , qui toujours mord ou ronge 

Empêcher des crapauds de crier ! le pouvons-jei 

Pites-moi, , 

ÉSOPE. 

« 

' De tout tems le foible eut toujours tort ; 

Le plus cruel des droits eft le droit du plus fort. 

11 fùut que le plus foible ait dans fon infortune , 

Pour fléchir le plus fort , trente raifons contre une : 
Encore afl'ez fouvent, celles qu’il peut avoir , 
Servent-elles de peu *, comme vous allez voir, 

LE LOUP ET UAGNEAU. 

U N loup fe trouvant à boire , 

Où buvoit un jeune agneau, 

Eut d'abord Pâme affez noire , 

Pour lui vouloir faire accroire 
Qu’il àvoit troublé fon eau. 

Qui te rend fi téméraire ? 

Lui dit ce traître en courroux. 

L’agneau , qui juflement craint fa dent fanguinaire 
Prenant , pour le toucher , un ton flatteur & doux : 
Eh ! comment , Monfeigneur , cela fe peut-il faire ? 
Je me fuis , par refpeft , mis au-deffous de vous. 
J'ai toujours fur le cœur une vieille querelle ^ 

. Képondic la bête cruelle > 
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Où ta te déclaras mon mortel ennemi: 

Depuis X mois entiers , j’on cherche la vengeance. 

Je n’ai , répond l'agneau , que deux mois &: demi : 
Comment pouvois-je alors vous faire quelque odeiife ? 
Ta mere qui me hait , & qui ne fait pourquoi , 

Hier, par deux mâtins , me fit longcems pourliüvrc. 
Ma mere ceffa de vivre , 

Quand elle accoucha de moi. 

C’eft donc ton pere ? Mon pere 
Du Boucher inhumain a fenti la fureur. 

C’eft donc ta foeur, ou ton frere ? 

Je n’ai ni frere ni foeur. 

Oh bien ! qui que ce foit , il faut que je me venge ; 
Je fuis las d’écouter tout ce que tu me dis. 

Lors , fans plus de raison , il l’égorge & le mange. 

Force grands font de même à l’égard des petits. 

« 

N’eft-il pas vrai ? 

C O L I N E T T E. 

Pierrot , le joli petit conte ! 

PIERROT. 

Et fi , mordié ! le loup devroit mourir de honte ; 
L’agneau buvoit à part , & ne lui difoit mot. 

ÉSOPE. 

Ma pauvre Colinette , & mon pauvre Pierrot, 

Voilà comme à-peu-près , par le commun ufage , 
Font envers leurs valTaux les Seigneurs de village. 

N } 
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Quand d'an bois ou d’an champ , il leor plaît aa 
morceau , 

Des agneaux malheureux troublent toujours leur eau ; 
Et pour peu qu’on réfifte aux raifons qu’ils fe forgent , 
Non contens de les tondre, on voit qu’ils les égorgent. 
Il fera bientôt nuit > ôc vous êtes de loin ; 

Adieu. De cet enfant ayez beaucoup de foin. 

Je ne partirai point fans lui rendre juftice. 

PIERROT. 

Ecoutez , je favons comme on paye un farvice t 
Si vous en ufez bien , à biau jeu biau retour. 


COLINETTE. 

N’allez point nous bailler d’iau bénite de cour. 

On dit qu’en ce lieu-là l’on fait femblant qu’on s’aime; 
Et que promettre & rien , c’eft quafiraent de même. 

ÉSOPE. 


'Allez , je fuis lincere , & le fuis en tout lieu. 


P I E R R O T, 

Adieu. Je vous quittons. Voici du monde» 


ÉSOPE. 

N 

PIERROT. 


Adieu. 


Mordié ! plus je le vois, moins je devine comme- 
On a mis tant d’efprit dans un fi vilain hommc^ 


K 
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SCENE IV. 

lÎEUX COMÉDIENS, ÉSOPE. 

I. COMÉDIEN. 

Monsieur , ( car par la ville on dit publiquement 
Que vous ne voulez pas qu’on vous traite autrement ) 
Choifis par notre corps , nous tàifons nos délices 
De venir vous offrir fes très-humbles fervices. 

Le foin de vos plaifirs conduit ici nos pas. 

ÉSOPE. 

Etranger' en cel icu , je ne vous connois pas. 

Qu’êtes- vous, s’il vous plaît ? Votre mine eft fi haute'. 
Que peut-être en parlant ferois-je quelque faute, 

LE II. COMÉDIEN. 

Comédiens. Bientôt nous vous ferons connus. 

ÉSOPE. . 

Comédiens ! Ho , ho ! foyez les biens venus r 
Vous donnez des plaifir* dont je fuis idolâtre. 

Hé bien ! qu’èft-ce,Meflîeurs , comment va le théâtre ? 
Combien dans votre troupe êtes- vous d’Aéleurs ? 

LE I. COMÉDIEN. 

' Trop.- 

Lorfque rtioini on n’y penfe , il en vient au ga'op. 

-N 4 
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ÉSOPE. 

Tant-mieux. A bien jouer le grand nombre s'excite* 
LE II. COMÉDIEN. ^ 

Tant -pis. Car plus on eft , plus la part eft petite* 

ÉSOPE. 

La Scene eft plus remplie , & chacun prend des foins... 

LE I. COMÉDIEN. 

La Scene eft plus remplie , & la bourfe l’eft moins* 
Pour peu qu’en ce métier on ait le vent en poupe , 
Quinze Aéleurs, bien choifis, font une bonne troupe ; 
Suivant leur caradtere , ils ont tous de l’emploi ; 

Pour bien Jouer fon rôle on ne s’attend qu’à foi ;• 

Mais quand on eft beaucoup , d’un même caraârere j 
Un Auteur en fufpens ne fait ce qu’il doit faire: 

Sjir qui que ce puiffe être , où s’arrête fon choix , 

Pour en contenter un , il en chagrine trois*; 

Et , s’il faut m’expliquer à defTein qu’on m’entende > 
C’eft un petit caiios qu’une troupe fi grande. 

ÉSO^E. 

Avez- vous des Auteurs dans cette Ville-ci \ 

LE II. COMÉDIEN* 

Oui , Monfieur. 

ÉSOPE. 

Bons l , • ' . I 




Digitized by Google 



COMÉDIE. 

LE II. COMÉDIEN. 




Eh , eh !... . 


ÉSOPE. 

J’entends. Couci , concî. 
Malheur à qui s’en mêle , & n’en eft pas capable ! 

S’il n’a l’art de charmer il n’efl: point excufable : 

Le févere auditeur , pour un mot de travers ,■ 

Ne fait miféricorde à pas un de fes vers; 

Il eft fl délicat que , pour le fatisfaire , 

Il faut du merveilleux ou bien du nécedaire. 

Qu’on n’ait point de pain blanc, on en mange du bis; 
De velours , ou de ferge on fe fait des habits ; 

Parce qu’en quelque état que le def in nous range >• 

Il faut abfolument qu’on s’habille & qu’on mange ; 

Mais , du confentement de cent peuples divers'. 

Rien n’eft moins nécefTaire au monde que des vers > 
Et par cette raifon , qui me femble équitable , 

Les pafîablement bons ne valent pas le diable.- 

LE II. COMÉDIE N. 

Nous repréfenterons , quand vous nou9viendre2 voir y 
L’ouvrage le plus beau que nous puilTions avoir.- 
A vous bien divertir toute la troupe afpire.- 
Qjael jour choififlez-voui? . ... 

ÉSOPE'.- 

J«- ne- pois vous le dire;» 
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LE II. eOMÉDIEN. 

De grâce. . ♦ . 

É S O P E. 

Je ne fais quand j’àurai le Icifir. 

~ ' LEL COMÉDIEN. 

Un jour dans la femaine efl: facile à choifir 
Il nous eft important d'avoir votre r^ponfe- 

ÉSOPE. 

Pourquoi ^ 

LE I. COMÉDIEN. 

Parla raifon qu'il faut qu’on vous annonce. 
Quand vous nous viendrez voir j plus de monde y 
viendra 

Que , tout vafte qu’il efl, notre hôtel n'èn tiendra: 
Et comme un vrai Phénix , unique en votre efpece , 
Ce.fera pour vous voir plus que pour voir la Picce.. 
J'en fuis fùr. 

É S O P E. 

C’èfl-à-dire , à parler nettemenr^ 

Que e'eft moi qui ferai le divertiffement v- 
Et pour aller au but où votre troupe afpire ^ 
'Vous tirerez Targent, & moi je ferai rhe. 

Je veux de m’annoncer vous- épargner le foirr. . 
G’eft un honneur trop grand , & dont je fuis trop loîh. 
Il n’eft que pour les gens du plus fublime étage. 

Et qui n’eû rien do tout , doit au moins être fage.. 
Hous avons en paffant déchiâré les Auteurs v 
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Parlons un peu de vous. Etes-vous bons AAeurs ? 

Je dis en général fans défigner perfonne. 

LE II. COMÉDIEN. 

Oui, IVronfieur, notre troupe eft vraiment afiez bonne.- 
N on , qu’on foit tous égaux , ne croyez pas cela ; 

Les uns font merveilleux , & les autres.. . . 

ÉSOPE. 

Lh, là. 

Je vous entends. La troupe en public étalée , 
G’eft-à-dire , entre nous marchandife mêlée. 

Ne vous figurez pas qu’en ne faifant pas bien , 

Vous foyez épargnés, vous qui n’épargnez rien : 

Pour reprendre avec fruit les fottifes des autres,. 

Il faut avoir le foin de bien cacher les vôtres ; 

Et ne pas follement s’expofer à l’ennur 
De montrer fes défauts en jouant ceux d’autrui; 
Donnez-vous au public force Pièces nouvelles >■ , 

LE I. COMÉDIEN, 

Tous les mois, 

ÉSOPE, 

Ou du moins qu’on fait paflfer pourtellês.- 
Depuis neuf ou dix ans( & cela n’eft pas beau ) 

Vos nouveautés, dit*on , n’ont plus rien de nouveau;- 
Qu’on annoncejune Piece, on promet des merveilles 
Qui de chaque Auditeur charmeront les oreilles : 

Et quand pendant un mois on l’a prônée ainli-,. 

Oa rencontre fouvenc ce qu’on va-voirrici.- 
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LA MONTAGNE Qî71 ACCOUCHE, 

L E bruit, courut un jour qu’une haute montagne y. 
Dans une heure accoucheroit: 

Chacun fe mit en campagne , 

Pour voir l’ènfant qu’elle auroit. 

^ais ce Coloffe affreux , dont l’orgueilleufe tete y 
Alloit jufques au Ciel défier la tempête , 

Et de tous les paffans rendoit les yeux furpris> 
Trompant des fpedaÆeurs l’ardeur impatiente ,s 
Après une longue attente », 

Accoucha d’une fburis.. 

Vous ne pouvez nier , tous Afteurs que vous êtesy 
Que ce que je dis là ne foit ce que vous faites* 

Qui de vous, je vous prie , eft le complimenteur?; 

LE I. COMÉDIEN, 

C’eft moi , Monfieur. 

ÉSOPE. 

C’eft vous ? 

LE I. COMÉDIEN- 
Moi -même,. 

É. S O P E*. 

, Er^o, Menteur- 
Celui qui fait l’annonce , & qui taille & qui coupe, 
Eft ordinairement ie menteur de la troupe. 

13. vaut naieux. louer moins > 6c ne pas tant mentic- 
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'A vous voir toutefois je veux bien confentir. 

Mais quand j’irai chez vous , jouez , s’il eft poflîble 
Ce que dans votre troupe on a de plus riùble : 

Pour me laifler douter, fait comme je me voi. 

Si l’on rit de la Piece , ou fi Ton rit de moi. 

Il n’eft point , où je fuis , de Tragique où l’on pleure.' 
Jouez-vous tous les jours ? 

LE II. COMÉDIENS. 

Oui , Monfieur. 

ÉSOPE. 

A quelle- : 

LE II. COMÉDIEN. 

D'ans une heure au plus tard nous allons commencer»- 

ÉSOPE. 

Voilà le vrai moyen de ne pas m’annoncer. 
Mefiieurs , pour aujourd’hui je retiens une loge; 

LE I. COMÉDIEN. 

On n’àura pas le tems de faire votre éloge.- 
ÉSOPE,. 

Et m’en peut- on faire un à moins qu’il ne foit faux? 
Que l’on n’ait pas le tems de compter mes défauts; 
Cela fufht. 

LE H. COMÉDIEN. 

Eh quoi „ vous êtes inflexible. 
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^2 LES FABLES ÜÈSO'PEr 
ÉSOPE. 

A vous fervir ailleurs je ferai mon polîlble : 

Adieu. Je vois des gens , que j’ai mis en courroux ^ 
Que je veux débaucher pour les mener chez vous. 


SCENE DERNIERE. 

ÉSOPE, LÉARQUE,. AGÉNOR^ 

E U P H R O S I N E , D O RI S. 

ÉSOPE. V- 

Oh ! çà , je fuis ravi de nous voir tons enfemble ^ 
Parlons de bonne-foi fur ce qui nous aflemWe. 
Monfieur le Gouverneur ; quel eft votre dcffein ?■ 

LÉARQUE. 

De vous donner ma fille. 

É S O P e: 

Et quand ?' 

LÉARQUE. 

Demain; 

E U P H R O S I N E. 

Demain !’ 

Mon pere , à mon égard , montrez;vous moins févere y 
Monfieur en ufe mieux il confcnt qu’on différé i. 
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COMÉDIE. 

Ma prierele touche & rien ne vous émeut I 

ÉSOPE. 

Hé bien donc ^ à demain , puifque Monfieur le v«at,- 
A G É N O R . 

Ne vous en flattez point, fi vous n’avez envie 
De m’arracher enferable Euphrofine 6c la vie»- 
Je vois où je m’expofe , 6c fais votre crédit ; 

Il n’eft rien ; là-deflus y que je ne me fois dit: 

Gréfus ne voit , n’entend , n’agit que par vous-même ; 
Mais qu’ai-je à redouter fi je perds ce que j’aime > 

Et que peut-il me faire avec tout fon pouvoir , 

Qui foit pis que ma rage , 8c que mon cléfefpoir V 
Monfieur le Gouverneur m’a promis Euphrofine ; 

Et ce n’eft plus à lui , le bien qu’il vous deftine.- 
J’ai reçu fa parole , 8c je m’y fuis fié. 

L É A R Q ü E. 

Il eft vrai , mais Monfieur eft privilégié. 

ÉSOPE. 

Voyons donc , s’il vous plaît , quel eft mon privilège. 

- Suis -je plus beau ? mieux fait? noble? riche? enfin’ 
qu’ài-je ? 

Parlez. 

L É A R Q U E. 

N’êtes-vous pas favori de Créfus^ 

ÉSOPE.* 

Feut-être que demain j> ne le ferai plus?: 
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(Et comme la faveur n’eft qü’un éclair qui brille. 
Qui pafTe rarement dans la mênie famille y 
Elle a, quand elle change un retour fi cuifant 
Que la faveur paflee eft un malheur préfent» 
Agénpr eft bien fait , & votre fille eft belle ; • 

L’un eft né gentilhomme , & l’autre deraoifclle ; 
J’ai fait de lem' amour un févere examen; 

Ce font les plus beaux feux que puifle unir l’hymen : 
Et je n’ai feint d’aimer , & de nuire à leur flàrae. 
Que pour approfondir ce qu’ils avoient dans l’âme. 

Il me feroit beau voir , chargé comme un Atlas, 
Faire le foupirant pour de jeunes appas ! 

Le feul âge inégal rend l’hymen miférable , 

Et fi vous en doutez > écoutez cette Fable. 

U HOMME ET LES DEUX FEMMES,- 

Un homme des plus infenfés> 

A quarante-cinq ans , le cœur rempli de fiâmes 
S’avifa d’époufer deux; femmes :• 

Pour le faire enrager une c’étcit aflez. 

L’une avoit foixante ans , & l’autre vingt & quatre 
Toutes deux à Tenvi le vouloient à leur goût 3 
Et fouvent c’étoit à fe battre 
A qui mieux en viendroit à bout. 

Pour le faire à leur badinage 
L'une l’autre n’oublioient rien v- 
La vieille fouliaitoit qu’il parût de fon âge 
La jeune auroii voulu qu’il eût été- du ûen;- 
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COMÉDIE* ^0^ 

Tous les matins , fous un prétexte honnfite 
De n^ontrer leur amour par de petits devoirs. 
Chacune , en le peignant , arrachoit de fa tête 
D’une les cheveux blancs , l’autre les cheveux noirs. 
Enfin chauve & pelé , fa préfencc importune 
Le rendit par-tout odieux. 

Pour combler ûn hymen de joie 6c de fortune , 

Il faut l’afToitif un peu mieux : 

Il étoit trop jeune pour l’une , 

Et pour l’autre il étoit trop vieux. 

Monfieur le Gouverneur , vous me devez entendre» 

L É A R Q U E. 

J’accepte avec plailir Agénor pour mon gendre , 
Votre approbation en augmente le prijç, 

A G É N O R. 

Je ne puis dire un mot, tant vous m’avez furprîs, 
Monlieur! c’eft juftement que chacun vous renomme». 
Je doute que la terre ait un plus honnête-homrae. 

EUPHROSINEjà Efope. 

Vous voyez mes raifons pour ne vous point aimer; 
Mais je n'en ai pas moins pour vous bien eftimer : 

Je m’en fais un devoir que rien ne peut enfreindre* 

ÉSOPE, à Dorîs* 

Vous, qui du Chat-huant n’avez plus rien à craindre.;* 
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LES FJBLÊS D’’ÈSOPE, &c, 

D O R I S. 

Oh ! Mon fieur , contre moi n’ayez point de courroux; 
Tout le monde eût penfé ce que j’ai dit de vous. 

ÉSOPE. 

Fort bien. C’eft s’excufer d’une belle manière r 
N’importe , oublions tout : rendons la joie entière. 
Loin de mettre un obftacle à vos juftes deftrs , 

Je veux faire au chagrin fuccéder les plaifirs ; 

C’eft, en ami fincere, à quoi je m’étudie. 
Commençons dès ce foir par voir la Comédie ; 

Et , pendant la faveur dont m’honore le Roi , 
Qu’aucun , avec raifon , ne fe plaigne de moi. 

Fin du dnquieme & dernier A3c, 
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A L A ,C P U R, . 

COMÉDIE HÉR01Q_UE. 
Repréfentee en lyoOt 
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AVIS AU LECTEUR. 

On n’a pas donné cet Ouvrage au Public 
comme une Piece fort exade dans toutes les 
réglés du ’ Théâtre , mais comme d’excellents 
traits de morale, & de parfaitement beaux 
vers qu’avoit compofé feu AI. Bourfault, en 
attendant qu’il y donnât lui -même tout le 
jeu & toute la liaifon qui y étolent nécef- 
faires, La mort l’a empêché d’y mettre la 
derniere main ; & c’eft ce qui y a làiffé quan- 
tité d’endroits, auxquels il n’eût pas manqué 
de donner toute une autre forme. On fait afTez 
quel étoit fon heureux génie, & fa facilité â 
mettre fes Ouvrages dans le point qu’il faut 
pour plaire: & cela fuffit pour le juftifier, 
& pour faire pafTcr les bons efprits fur tout 
ce qui a arrêté les efprits critiques & difficiles. 
On ne dit rien ici de plus, ni fur l’Ouvrage , 
ni fur l’Auteur, dont le Public connoît tout 
le mérite ; on avertit feulement que la troî- 
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310 AVIS AU LECTEUR, 

Cerne Scene du troifieme Afle n’eft imprimée 
avec des guillemets , que parce qu’on ne la 
joue vpas fur le Théâtre, n’y étant pas tout*à- 
fait convenable. Il faut pourtant avouer que 
cette Scene efl: très-bonne en foi,, & que le 
motif fur lequel Éfope preffe fon Athée de 
croire , s’il n’eft pas bien convaincant , eft 
du moins très-raifonnable. Il ne s’agiffoit pas 
ici de convaincre un Philofophe fur l’exiftence 
des Dieux ; mais de combattre dans un Cour- 
tifan un défaut commun à la Cour , de n’y 
pas croire grand’chofe : or il eft conftant que 
la plupart des gens de ce caraftere ne dou- 
tent pas avec fondement, mais feulement par 
libertinage , & parce qu’ils veulent douter, 
& qu’ils n’envifagent la mort que comme fort 
éloignée. L’expérience fait allez voir que rien 
au monde n’eft plus foible dans le péril & 
la vue d’une mort prochaine, que la plupart 
de ces Efprits forts : c’en eft affez pour auto- 
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rifer Éfope à leur faire des reproches, de ce 
qu’iîs ne veulent pas croire pendant leur vie 
à ces mêmes Dieux qu’ils invoquent à la mort. 
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PROLOG UE. 

UN PETIT GÉNIE. 

direzrvous, Meflieurs, à moins d’être indulgens, 
De voir d’abord paroître un marmot fur la fccne ? 

Eft-il à préfumer que je vaille la peine 
D’amufer tant d’honnêtes gens ? 

Au bonheur d’être grand j’aurois tort de prétendre ; 

G’eft un bien qui m’eft interdit : 

L’Auteur , pour fon Génie ayant voulu me prendre. 
Se faut-il étonner que .je f(^ fi petit? 

Je lailTe aux grands efprits à choifir dans l’hiftoire 
Des événeraens de grand poids. 

C’eft un fl vafte champ que le champ de la Gloire , 
Qu’on y peut arriver par différents endroits. 

Les Grecs & les Romains ont épuifé les veilles 
Des Racines & des Corneilles : 

Moliere a critiqué les habits & les mœurs ; 

Et je fouhaiterois avec l’aide d’Èfope , 

Pouvoir déraciner des cœurs 
Les vices qu’on y développe. 

» Quel petit génie eft-ce-là ? 

Diront ceux qui font las des Fables : 
n Pour qui nous croit-il prendre en débitant cela ? 

Pour qui ? Pour des gens raifonnabîes •, 
Pour des gens de bon goût , qui , loin d’être l’appui 
Des impertinences d’autrui , 


Sont 
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Sont ravis de les voir pour s’empêcher d’en Faire. 

Les plus judicieux confeils 
A nous porter au bien fervent moins d’ordinaire 
Que les fautes de nos pareils. 

Ne vous attendez pas à des éclats de rire 
Dans ce qu’on va repréfenter ; 
L’inteiKion de la fatyre 
Eft d’inftruire & non d» flatter. 

Quoique, depuis Éfope , il plaife aux deftinées ; 
Avoir fait écouler plus de deux mille années , * 

( Ou la Chronologie a tort ; ) 

Tous les hommes étant des hommes , 
Ceux des fiècles paflés & du tems où nous fommei 
Ont toujours eu quelque rapport. 

Si quelqu’un par hafard d’un mauvais ‘caraétere 
S’y trouve fi bien peint qu’il foit prefque parlant , 
Il ne tient qu’à lui de bien faire , 

Il ne fera plus reffemblant. 

Je ne vous dis rien de l’Ôuvrage, 

* S’il mérite votre fufFrage , 

Sans vous le demander , il eft sûr de l’avoir. ’ 

Mon but, en le faifant, fût l’honneur de vous plaire; 
C’eft le plus digne falaire 
Que j’en puifle recevoir. 

Fin du Prologue» 


O 
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PERSO N N A G Ë S. 


CRÉSUS, Roi de Lydie. 

ÉSOPE, Miniftre d’État. 

TIRREN E,|du Conleil de Créfiis , fecrets 
.TRASIBULE^) ennemis d’Éfope. ' 

IPHIS, Favori difgracié. ^ 

'AR S I N O É, PrlncefTe , Parente & MaitrefTe 
de Créfus. 

LAIS, Confidente d’Arfinoé* . 


P L E X I P E , fadé Courtifan. 

RODOPE, MaitrefTe d’Éfope;> .. , 

L É O N I D E , Efdave de Thracc , Mere dç 


i Rodope, 



IPHICRATE, vieux (jénéral d’Armée. 


CLÉ O N, jeune Golon'c!,' • - ^ • ' 

•m/gRIFFET' FinancIer'V' ‘ ' '* 

i 


AT I S , Capitaine des Gardes de Créfus# 
L I C A S, Domeftique d’Éfope, 


G^ARDES. 


la Sccnc ejl à Sardis , VilU capitale de Lydie* 

i 
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ÉSOPE 

A LA COUR, 

COMÉDIE HÉROÏQUE. 


ACTE I. 


SCÆNE PREMIERE. 
TIRRENE, TRASIBULE. 

T I R R E N E. 

N ON , je ne puis garder plus long-tems le filenee: 
Ma haîne pour Éfope a trop de<violence, 

Créfus infatué d’un objet li hideux. 

Le voyant de retour , nous néglige tous deiix. •• 
Notre zèle eftfufped, quelque pur qu’il puiiTe être 

O X 
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31^) _ÈSOPE A LA COUR, 

De l’efprit de ee Prince il s’eft rendu le maître ; 
Pqui- l’obféder lui feul , il l’éloigne de nous : 

Et prêt à l’abîmer , vous héfitez ? 

TRASIBULE. 

• « Moi ? 

T I R R E N E. 

' V OUSi 

Quel fujet vous oblige à différer fa perte ? 

Prenons l'occafion qui nous en eft offerte. 

Nous avons de fa fourbe un fîdele témoin, 

A détromper Créfus appliquons notre foin. 
Qu’attendez-vous i 

TRASIBULE. 

J’attends que nous lui voyions faire 
Ce qu’avant fon départ il faifoit d’ordinaire. 

Éblouï d’un tréfor , qu’il ne pouvoir trop voir , 

Il l’alloit vifiter le matin & le foir. 

Ne le détournons point de fa première route ; 

Et craignons qu’en ce lieu quelqu’un ne nous écoute. 
Des États de Créfus ayant fait tout lél^our 
Avec un bien immenfe il en eft de retour. 

Et fon tréfor groflî , groflîra la tempête 
Qui demain , au plus tard , doit écrâfer fa tête. 
Soyez dans votre haine aufll ferme que moi ; 

Et croyez.... . 

T I R R E N E. 

Parlez Bas : il vient avec le Roi. 

Du retour de ce traître il a l’âme charmée. 
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COMÉDIE, 


sn 


SCENE II.* 

CRÉSUS, TIRRENE, TRASIBULE, 
ÉSOPE, IPHIS, Suite. . 

CRÉSUS, à Tlrr:nc & â Tra fibule. 

Trouvez-vous au Confeil à l’heure accoutumée ; 
Allez. Demeure Éfope. Et vous, Iphis, fortez. 

IPHIS. 

Eh! Seigneur fe peut-il qu’après tant de bontés... ? 
CRÉSUS. 

Mon ordre eft une loi : c’eft moi qui vous l’annonce. 
Sortez. Je ne veux point d’inutile réponfe. 

IPHIS. 

Si mon zèle 

CRÉSUS. ~ , 

Je haïs les difeours fuperflus. 

Iphis, forcez, vous dis-je, &ne me voyez plus. 



D> 
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•SCENE III. 

m 

* CRÉSUS, ÉSOPE. 

C R É S U S. 

r OUR toi , mon cher Éfope , il faut que je t’avoue, 
'Que de ton équité tout le monde fe loue. 

11 n’eft grands ni petits des endroits d’où tu viens 
Qui ne falTe des vœux pour mes jours & les tiens. 
Après avoir été par l’ordre de ton Prince , 
Réformer les abus de province en province , 

Il ne te reftoit plus qu’à hâter ton retour 
Pour venir réformer les abus de ma Cour. 

Rends les vices affreux à tout ce que nousfommes ; 
Tous les hommes en ont , 6c les Rois font des hommes. 
Le Ciel qui les choifit les éleve affez haut 
Pour faire voir en eux jufqu’au moindre défaut. 

Loin de flatter les miens dans ce dégré fuprême, 

A corriger ma Cour, commence par moi-même : 
Rcgle ce que je dois fuivant ce que je puis; 

Et rends moi digne , entin, d’être ce que je fuis. 

ÉSOPE. 

Seigneur , vous obéir eft ma plus forte envie ; 

C’elt à vous que mon zèle a confacré ma vie : 

Mais dans l’heureux état où vos bontés m’ont mis 
Ke me commandez rien qui ne me foit permis. 
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^ , COMÉDIE. . 519 

Il ert: beau qu’un Monarque aufli grand que vous l’ôtes, 
Pour s’immortalifer , Faife ce que vous faites : 

Qu’au gré de la juflice il réglé fon pouvoir; 

Et qu’exempt de défauts il ait peur d’en avoir: 

Mais fl vous en aviez , quel homme en votre Empire 
Seroit affez hardi pour ofer vous le dire? 

Ce n’eft point pour les Rois qu’elt la fincérité. 

Tout fe farde à la Cour jufqu’à la vérité. 

L’encens fait un nlailir dont Time extafiée 
Jamais jufqu’à ce jour ne s'ed: raitafiéc; 

. Et l’on étale aux Rois , d’un plus tranquile fiont , 
Les vertus qu’ils n’ont pas , que les défauts qu’ils ont. 

C R É S U S. 

Et c’eft , mon cher Éiope , à quoi , s’il efl poHlble f 
Tu me dois empêcher d’avoir le cœur fenfiblc. 

Quel Monarque a-t-on vu, pendant qu’il a régné. 
Qui de mille vertus ne fût accompagné ? 

Les Rois qui fur ma tête ont tranfinis la couronne , 
■Ont eu, quand ils regnoient , tous les noms qu’on me 
donne ; 

Et ceux , après ma mort , qui me fuccéderont, 

Les; auront à leur tour pendant qu’ils régneront. 
Par-là je m’apperçois , ou du moins je foupçonne 
Qu’on encenfe la place autant que la perfonne ; 
Qu’on me rend des honneurs qui ne font pas pour moi j 
Et que le Trône , ennn, l’emporte fur le Roi. 

Si tu veux que ta foi ne me foit point fufpeéte 
Ne fbuffre dans ma Cour nul flatteur qui l’infede.- 

ü 4 
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320 ÉSOPE A'LA cour, ^ 

L’équité qui par-tout femble etQprunter ta voix , 

Eft ce qu’on s’étudie à déguifer aux Rois. 

Pour me la faire aimer , fais-la moi bien connoître ; * 

Je t’en prie en ami ; je te l’ordonne en maître. 

Je fuis jeune , & peut-être alTcz loin du tombeau ; 
Mais que fert un long règne , à moins qu’il ne foit beau? 
De ton zèle pour moi, donne-moi tant de marques 
Que je refTemble un jour à ces fameux Monarques, 
Qui pour veiller, défendre 8c régir leurs États, 

En font également l’œil , l’efprit 8c le bras ; 

Guide mes pas toi-même au chemin de la Gloire. 

ÉSOPE. 

Les Rois, prefqüe toujours , y vont par la viétoire : 
Leurs plus nobles travaux font les travaux guerriers. 
Eh î quel Prince a-t-on vu plus couvert de lauriers? 
Après avoir deux fois vu Samos dans vos chaînes. 
Vaincu cinq Rois voifins , 8c fait trembler Athènes , 
Pour en vaincre encore un , qui les furpaiTe tous , 
Vous n’avez plus , Seigneur , à furmonter que vous. 
Sans être conquérant , un Roi peut être augufte. 
Pour aller à la Gloire , il fuffit d’être jufle. 

Dans le fein de la paix , faites de toutes parts 
Difpenfer la juftice 8c fleurir les beaux-arts ; 
Protéger votre peuple autant qu’il vous revere , 
C’eft en être , Seigneur, le véritable pere; 

Ét pere de fon peuple elf un titre plus grand 
Que ne le fut jamais celui de conquérant. 

Je vous parle, Seigneur, tn ferviteur fidèle. 


1 
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C R É S U S. 

Eh! qui fait mieux que moi la grandeur de ton zèle ? 
Pourfuis. N’interromps point des avis fi prudens : 

Et des foins du dehors parte à ceux du dedans. 
Examine ma Cour , & n'y fouffre aucun vice ; 
Bannis-en les abus : chafTes-en l’injurtice : 

Ta bonté pour le peuple a pris des foins fi grands .. 

ÉSOPE. 

Que le peuple & la Cour, Seigneur , font différens î 
Quoiqu’on nomme le peuple un monrtre à plufieurs 
têtes , 

Si les uns font grofliers , les autres font honnêtes. 
Dans les moins délicats j’ai trouvé tant de foi 
Qu’une feule parole eft pour eux une loi. 

La Cour , en apparence , a bien plus de jurteffc : 
C’eft le féjour de l’art & de la politerte ; 

Mais combien de chagrins y faut-il elTuycr ! 

Et fur quelle parole ôfe-t-on«'appuyer? 

Tout rares qu’ils y font, les amis s’embarrartent: 

Tels voudroient s’étouffer , que l’on voit qu’ils s’em- 
braffent ; 

Pour un dont la vertu trouve un heureux deftin 
Mille vont h leur but par un autre chemin : 

L’un qui pour s’élever n’a qu’un foible mérite , 

Sous un dehors zélé cache un cœur hypocrite: 
L’autreme t fon étude à vous donner des foins 
Quand il fait que vos yeux en feront les témoins : 
Celui-ci feit du jeu fa capitale affaire ; 

Of 
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Cet autre en plaifantant devient fexagenaire r 
Et l’on arrive ainfj prefqu’en toutes les Cours 
i)’un pas imperceptible à la fin de fon cours. 

On eft fl diflipé , qu’avant que de connoître 
Ce que c'eft que d’être homme , on y cefle de l’être : 
Et ceux qui de leur tems examincut l’emploi 
Trouvent qu’ils ont vécu fans qu’ils fâchent pourquoi. 

C R É S U S. 

.Je reconnoîs ma Cour , je ne puis te le taire , 

Au fidèle tableau que tu me viens de foire : 
Mais'un trait important que tes foins ont omis , 

Un Roi ne fait jamais s’il a de vrais amis. 

De tant de courtifans, qui toujours fur mes traces 
N’accompagnent mes pas que pour avoir des grâces. 
Je ne puis diftinguer au rang où je me voi 
Céux qui m’aiment pour eux , ou qui m’aiment pour 
moi, 

Je voudrois quelquefois , pour favoir fi l’on m’aime , 
Pendant un mois ou deux me voir fansdiadc.ne : 

Et dans mon premier rang être enfuite remis 
Pour ne me plus méprendre au choix de mes amis. 
Que fais-je qui me flatte ou qui me rend juflice ? 

Je ne dis pas un mot, que chacun n’applaudifle : 

Et fl l’on prévoyoit ce que je dois penfer , 

On m’applandiroit même avant de m’énoncer. 

Je confonds le foux zèle avec le véritable. 

, ' ÉSOPE. 

Fermettez-moi , Seigneur , de vous dire une fobîe. 


I 
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Jamais la véritt5 n’entre mieux cl.ez fes Rois 
Que lorfque de la fable elle emprunte la voix. 

LE LION, VOURS, LE TIGRE, 
ET LA PANTHERE. 

P AR cent fameux exploits un Lion renommé 
Ayant fu d’un vieux Cerf, qu’il connoilToit fidèle. 
Que fouvent tds & tels dont il étoit charmé 
Payoient fes bontés d’un faux zèle. 

En voulut par lui-même être mieux informé. 

Il fait venir un Tigre , un Ours, une Panthère, 
Afpres à la curée , &: qui, fans héliter , 

Quand de quelque défordre ils pouvoient profiter. 
De la peine d’autrui ne s’inquictoient guere. 

■« Mes amis , leur dit- il , à qui j’ai fi fouvent 
îî Confié le foin de ma girire , 

« Je crtu;: , fans me flatter d’un efpoir décevant, 
y> Avoir un fur moyen de vivre dans rhilloire ». 
Alors, faifant fcniblant d’être enccr dans l’erreur 
Et d’ignorer leur artifice , 

Il leur propofe une injuftice , 

Dont lui-même avoit de l’horreur. 

U Pefez bien , leur dit- il , ce que je vous propofe , 

« Et fur tout que ma gloire aille avant toute chofe , 
» Je n’ai rien de plus importan_î ». 

» Ce que vous propofez eft jnfle & néceflaire , 
Répond tout d'une voix la troupe mercenaire ; 

» Et rien ne le fut jamais tant. 

O 6 
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tt Penfe2-y deux fois plutôt qu’ujie , 

Reprit doucement le Lion ; 
y> Et fl je vous fuis cher ayez foin de mon nom r 
î) Les Rois ont moins befoin d’augmenter leur fortune. 
Que de voir croître leur renom, 

« Seigneur , répond encor la bande infatrable , 
ïj Quelque deffein que vous ayez > 

» Pour rendre une chofe équitable > 
n II fuffit que vous la vouliez. 

'« Dangereux confeillers , a dulateurs infâmes^ 

Dit le Lion terrible en élevant fa voix , 
ïj Je trouve de fi baffes âmes 
y» Indignes d’approcher des Rois. 
ï> Fuyez loin de moi , troupe avide , 

» Qui des foibles agneaux & du chevreuil timide 
» Etes fi juftemeilt l’effroi ; 

>» C'eft votre intérêt qui vous guide , 

» Ce n’eft point la gloire du Roi. 

D’^un éternel exil ayant puni l’audace 
De leurs confeils pernicieux 
Il menaça de la meme difgrâce 
Les animaux qui briguèrent leur place 
S’ils ne la rcrapliffoient pas mieux. 

Une mémorable victoire 
Que fur trois léopards il eut le même jour , 

A l’éclat de fa vie ajouta moins de gloire 
Que de s’être défait de ces pelles de Cour. 

.Pour expliquer l’énigme & dévoiler l’emblème. 
Croyez-vous qu’uQ Mon?irque auûi grand que vous- 
même , 
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Ne fît pas une belle & louable aftion 
D’imiter quelquefois l’adrefTe du Lion ? 

De ce trait d’équité plus que d’une viétoire 
Vos fujcts dans leur cœur garderoient la mémoire ; 
Et ceux qui font admis dans le Confeil des Rois, 

En donnant leur avis, y penferoient deux fois. 
Peut-être m’expliqué-je avec trop de franchife4 
C’eft une liberté que vous m'avez permife. 

Je ne fais ce que c’cft que de rien déguifer. 

C R É S U S. 

Qui ne m’oîFenfe point ne doit point s’excufer» 
Charmé de tes avis, pénétré de ton zèle. 

Et par tant de raifons sûr que tu m’es fidèle , 

Je confie à ta foi comme deux grands dépôts , 

Et les foins de ma gloire , & ceux de mon repos. 
D’Iphis , qui s’ert lui-même attiré fa difgrâce , 

De l’orgueilleux Iphis je te donne la place. 

ÉSOPE. 

A moi , Seigneur ? 

C R É S ü S. 

Sur qui puis-je jetter les yeux 
Qui me foit plus fidèle , & qui me fcrve mieux ? , 
Qui peut plus fagement gouverner mes finances 
Que toi qui fuis le bien & qui haïs les dépenfes ? 
En quelle occafion les peux-tu difllper ? 

Eft-ce au fuperbe train que tu. fais équiper ? 

Pour contenter ton goût de diverfes maniérés 
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Te vûit-on dépeuplcr.les airs & les rivières ? 

Et pour éternifer tes deffeins fafiueux 
Enchérir fur ton maître en palais fomptueux ? 

Loin qu’un zele lî pur ait rien que j’appréhende 
Sur quoi que ce puiiTe être où mon pouvoir s'étende î 
Récompenfes, honneurs, charges, bienfaits, emplois- 
Tu peux de toute chofe ordonner à ton choix ; 

A ta fidélité tout entier je me livre. 

Arfinoé qui vient , m’empêche de pourfuivre ; 

J’ai depuis quelques jours quelques foupçons légers 
D’où viennent fes froideurs pour deux Rois étrangers. 
Peut-être je me trompe , & qui foupçonne, doute ; 
Elle prend tes avis , te confulte , t’écoute ; 

Sans trahir fon fecret , ni blefier ton devoir. 

Si mon repos t'eft cher, tâche de le favoir. 


SCENE IV. 
ARSINOÉ, ÉSOPE, LAIS. 

I 

ARSINOÉ. 

C^voï ! le Seigneur Éfope en croit donc être quitte ; 
Pour m’avoir en pafiant daigné rendre vifite ; 

Et fon zélé fe borne à me voir une ibis , 

Après s’être échpf^ perdant cinq ou fix mois J 
Quoique pour lui parler tout le irionde l’aiTiége, 
Mon fexe & ma nailTance ont quelque privilège. 
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Quand j’eftime quelqu’un , je le vois plus fouvent, 

ÉSOPE. 

Vos bienfaits dans mon cœur font graves trop avant 
Pour ne pas avouer, fi je fuis quelque chofe, 

Que vous feule aujourd’hui vous en êtes la caufe. 
Le pofie où je me vois n’eft-il pas votre don ? 

Et cependant, Madame, à quoi vous fuis-je bon? 
Ne puis-je à votre gloire être d’aucun ufage ? 

* A R S I N O É. 

A quoi m’étiez-vous bon avant votre voyage ? 
J’écoutois vos avis efiimés de chacun. 

ÉSOPE. 

Vous les écoutiez tous , 8c n’en fuiviez aucuni 

LAIS. 

Il a raifon , Madame j 8c je ne puis m’en taireJ 
Vous n’avez pas au monde un ami plus fincere* 

II ne donne jamais que d’utiles avis; 

Et vous auriez bien fait de les avoir fuivis- 

A R S I N O É. 

Il me prenoit peut-être en de mécliantcs heures, 
Où mes raifons, Laïs , me fembîoient les meilleures. 

LAIS. 

Je ne fais; mais en*în vous avez des appas 
Q’on auioir mis eu œuvre , an-lieu qu’ils n’y font pas. 
Vous feriez mariée, 8c contente. 
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A R S I N O É. 

Peut-être. 

Lorfque je le voudrai , ne le puis-je pas être» 

LAIS. 

Oui, fans doute, & choifir dans le rang le plus haut; 
Mais vous l’auriez été deux ou trois ans plutôt. 
LajeunelTe eft, Madame , une faifon bien cliere ; 
Et les raomens qu’on perd ne fe recouvrent guere. 
Quelque beau petit Prince, au Trône deftiné. 
Pour aller à la gloire auroit l’heur d’être né ; 

Et c’efi: pour tm È tat un bien fi néceflaire 
Qu’on l’aimeroit mieux fait, que d’être encore à faire. 

A R S I N O É. 

Ces plaufibles raifons pour le bien des États 
Souvent avec le cœur ne s’accommodent pas. 

J’aime mieux un époux qui m’aime & qui me plaife> 
Que le Trône d’Argos 8c que celui d’Ephefe. 

Sans en favoir la caufe un mouvement fecret 
Me fait de ma Patrie éloigner à regret. 

Il me femble qu’ailleurs je ferai tranfplantée. 

ÉSOPE. 

Vous , Madame ? Partout vous ferez refpeétée. 

En quelque lieu du monde où l’on vous puifle voir, 
Vous aurez furies cœurs un abfolu pouvoir ; 

Argos pour le mérite a de l’idolâtrie ; 

Et de tous vos pareils le Trône eft la Patrie. 

Vous feriez étrang.ere en un dégré plus bas. 


♦ 

-r - 
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LAIS. 


L’afnour feul du pays ne tous arrête pas : 

Pour monter fur un Trône il n’eft rien qu’on ne quitte. 
Parlons jufte. Créfus eft d’un 11 haut mérite...... 

A R S P N O É 


Laïs ! 


LAIS. 


Seroit-ce un mal qu’un fi grand Roi vous plût ? 
C’ert an Prince accompli , fi jamais il en fut. 

Que- dans tous fes projets accompagne la gloire. 

Et qui femble à fa fuite encliaîuer la viffoire. 

Le Roi d’Argos eft laid ; celui d’Ephefe eft vieux : 
Né dUÇmulons point , Créfus vous fiéroit mieux. 
Comme il eft jeune Sc beau , vous êtes jeune & belle ; 
Er vous feriez un couple à fervir de modelé. 

Vous voyez que je fonge à vous fixer ici. 


A R S I N O É. 

Hé ! qui t’a commandé de t’expliquer ainfi ? 

LAIS. 

Quand je puis obliger ma joie eft aftez grande 
Pour n’attendre jamais que l’on me le commande. 
Lui comblé de vertus , vous brillante d’appas , 

Cet hymen à tous deux ne vous déplalroit pas. 

Qui pourrez-vous trouver, vous &: lui, qui vous vaille ? 

ÉSOPE. 

Je réponds du fuccès pour peu que j’y travaille , 


Digitized by Google 



530 ÉSOPE A LA COUR, 

Madame ; obligez-moi de me le commander. 

Votre gloire eft d’un prix à ne point hafarder : 

^Et je vous dois aflez pour ofer vous promettre 
Que me la confier, ce n’eft point la commettre. 

Eft-il un fort plus beau que d’aflervir trois Kois ! 
Croyez-moi hâtez-vous de choifir un des trois* 
L’ordinaire deftin des Beautés difficiles 
Eft d’avoir des retours de chagrins içudles ; 

Qui ne veut point du bien quand il le peut avoir , 
Ke l’a pas quand il veut, comme vous allez voir. 

LE HÉRON ET LES POISSONS, 

FABLE. ^ • 

Il me femble avoir lu dans beaucoup de volumes 
Que lorfqu’on veut trop prendre , on eft foi-mémc 
pris. 

Un héron , glorieux de voir que de fes plumes 
On fàifoit pour les Rois des aigrettes de prix , 

Ne trouvoit dans les eaux , hors la perche & la truite • 
Aucun autre mêts qui. lui plût ; 

• Brochet, carpe, tanche, & la fuite 
Etoient pour fon gofier des poiffions de rebut. 

Un jour d’été dès les quatre heures 
Que le poiflbn rentre en fes trous, 

- Les plus jolis brochets, les carpes les meilleures , 

A fa difcrétion fe livroient prefque tous: 

Mais ce n’eft pas là ce qu’il cherche. 

N’ayant pas ü matin l’appétit bien ouvert j 
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Et ne voyant truite ni perche 
Il ne fit pas femblant d’avoir rien découvert. 

Sept heures fonnent ; huit « 6c fon appétit s’ouvre ^ 
Alors dans la rivière il fait divers p'ongeons ; 

Et pour tout bien il ne découvre 
Qu’une écreviile 8c deux goujen?. 

Pour un oifeau fi vain , une fi mince proie 
Loin de le contenter , redoubla fon dédain. 
Cependant le tems pafTe , 8c durant qu’il tournoie 
L’exercice augmente fa faim. 

Qui le croiroit ? Le héron difficile , 

Qui méprifa tant de fi beau poifion , 

Sur le midi , fatigué , las , débile , 

Fut bien heureux d’avoir un limaçon. 

Du héron dédaigneux la peinture naïve 
Ne vous expofe rien, qui tous les jours n’arrive : 
Des amans les mieux faits 8c les plus vertueux 
Une fille à feize ans fouffre à peine les vœux : 
Son orgueil en rebute autant qu’il s’en préfente , 
Et tout lui paroît bon quand elle en a quarante. 
Sans faire des amans un fi long examen , 

Il faut aller au but , 8c le but efl: l’hymen. 

L’âge que vous avez eft le tems où l’on charme. 
Penfez-y. 

A R S I N O É. 

é 

Franchement, votre héron m’allarme; 
Et mon cœur, inquiet depuis cette leçon, 

A peur d’être réduit au fort du limaçon. 
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Plus j’entends vos raifons > plus je les trouve bonne* 
Il eft beau de donner des appuis aux Couronnes. 
Je fuivrai vos avis. 

LAIS. 

Le plutôt vaut le mieux. 

Une plante ft^rile eft maudite des Dieux. 
Qu’eft-ce qu’une PrincefTe &: vertueufe & belle 
Peut fà,ire de meilleur qu’une fille comme elle , 
Qui fuive fon exemple Sc qui puiiTe à fon tour 
Pour un futur Monarque en mettre un autre au jour? 
On ne peut du beau tcms faire un trop bon ufage. 

A R S 1 N O É. 

Je ne l’ccoute pas? Elle eft folle. 

ÉSOPE. 

Elle eft fage : 

Et raifonne fi bien fur ce que nous difons , 

Que j’entre avec plaifir dans toutes fes raifons. 
Quand pour faire des Rois le Ciel veut que l’on vive, 
C’eft offenfer les Dieux de demeurer oillve : 

Et chacun dans l’automne a des remords cuifans , 

. D’avoir , en bagatelle , employé le printems. 

Pardon. J’ai le malheur d’être un peu trop fincere. 

A R S I N O É 

Eft-il une vertu qui foit plus nécefiaire ? 

Plût au Ciel qu’à la cour chacun vous refiemblât , 

Et que ce fût ainfi que le monde y parlât ! 

Je vous trouve G jufte en tout ce que vous faites , 
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(Vertu fublime & rare en la place où vous êtes) 

Que pour vous faire voir quelle foi j’ai pour vous-^ 

Je vous lailTe le foin de choifir mon époux. 

A ce que vous ferez je fuis prête à foufcrire. 
Après cette aflurance , adieu ; je me retire. 

Songez à votre Fable en faifant un tel choix. 

ÉSOPE. 

Ouï ) Madame : & de plus à ce que je vous dois» 

L A I S } à 'Éfoptm 

Comme il s’en faut beaucoup que je ne fois G belle i 
Auffi ne fuis-je pas G difGcile qu’elle. 

En lui cherchant fon fait, G vous trouviez le mien i 
V ous n’obligeriez pas une ingrate. 

ESOPE, 

Fort bien» 
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S C £ ISl E V. 

• PLEXIPE, ÉSOPE. 

P L E X I P E. 

A. H !• Monfieur, que de joie, après fix mois d’abfence | 
Dans les murs de Sardis , caufe votre préfence ! 
Chacun , faifant des vœux pour votre heureux retour , 
Avec impatience afpiroit à ce jour ; 

Moi , qui de vos vertus adorateur fmeere , 

Ne puis trop vous marquer combien je vous reyere ; 
Pour vous en affurer , j’ai (aifî ce gioment. 

ÉSOPE. 

Je fuis bien redevabîe'à votre empreffement. 

A quoi dans vos deffeins puis-je vous être utile ? 

PLEXIPE. 

Que l’on eft médifant dans cette grande Ville ! 

Je n’aurois jamais cru qu’on en fût venu là. 

ESOPE. 

Comment ! A quel propos me dites-vous cela ? 

PLEXIPE. 

Êtes- vous affurc qu’aucun ne nous entende ? 

ÉSOPE. - 

Que de précaution votre fecret demande ! 


Di(^ • 


Goojjl! 


m 


r' COMÉDIE, 

Le bonheur de Créfus lui fait-il des jaloux î 
Quelqu’un. , . . 

P L E X I P E. 

En votre abfence on a médit de vous 


ÉSOPE. 

De moi? • . 

P L E X I P E. 

-Pc vous. Trois fois j’ai penfé vous l’écrlrç* 

ÉSOPE. 

I 

On peut dire de moi bien du mal faas médire ; 

Je vous l’apprends. 

P L E X I P E . 

^ ’ Des gens que vous comblcx de bien» 

Blâment votre conduite en'tous leurs entretiens. 

Et comme apparemment aucun ne les foupçonne f 
Ce fout. . . . 

ÉSOPE 

K 

Gardez-vous bien de me nommer perfonne. 
.Peut-être foible & prompt chercherois-je un moye»^ 
De leur faire du mal , quand ils me font du bien. 

Je ne veux point fa voir qui font ceux qui médifent; 
Mais je veux > fi je puis , que leurs plaintes m’inftrui- 
fent ; 

Qu’ils me rendent fervice en croyant m’outrager . 

Et que leur médifance aide à me corriger. 

Dites- moi fur quels points ils blàmoient ma conduite» ] 
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P L E X I P E. 

On tenoit des difcours , & fans ordre , & fans fuite.!; 
Soit qu’on eût de la haine ou qu’on fût en courroux- 
Je fais confiiféraent qu’on médifoit de vous. 

Je ne fais rien de plus dont je vous puiffe inftruire. 

ÉSOPE. 

Si vous ne favez rien , que me venez -vous dire ? 
Pourquoi de mes amis me donner du foupçon , 
Croyez-vous ne manquer que de mémoire i 

P L E X I P E. 

Eh ! non. 

Je fuis fait comme un autre , & je ne puis comprendra 
Ce qui me peut manquer, 

ÉSOPE. 

Je m’en vais vous l’apprendre; 

LJ MARCHJNDISEDE MAUFAISDÈBIT. 

fable. 

A.POILON & Mercure étant brouillés là-haut , 

Ne favoient ici-bas où donner de la tête : 

Ils n’avoient point d’argent , & c’eft un grand défaut: 
Jamais de l’indigence on n’a chômé la fête. 

Que 
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« Que deviendrons-nous, dirent-ils. 

Si Jupiter ne nous rappelle ? 

Faire des tours de main aufll prompts que fubtils , j 

Eft un Art où Mercure excelle ; ! 

Mais il craignoit les Algouazils ; i 

Et, s’il fe rencontroit fous leur patte cruelle, | 

De mettre en œuvre les outils. i 

De la juftice criminelle. j 

L’ingénieufe pauvreté , i 

Qui, pour vivre de rien , rêve , invente , s’exerce , 1 

Leur fit voir plus de fûreté 
A faire un louable commerce : 

Mais comment ? Ils n’ont rien , argent , fonds , ni crédit. 
Pendant cet embarras il arrive une foire; 

Apollon s’avifa de vendre de l’efprit , 

Et Mercure de la mémoire. 

Après s’être portés dans l’endroit le plus beau. 

Pour attirer du peuple & de la chalandife , 

Chacun dans un écriteau 
Etala fa marchandife. 

Mais à peine Mercure a-t-il planté le fien. 

Que de toute la foire il attire la foule ; 

Le monde vient , s’en va , puis revient , 8c s’écoule. 

Sans diminuer en rien. 

P 


Digitized by Google 



338 ÉSOPE A LA COUR, 

Le Marchand de mémoire en fournit la contrée ; 
Mais le Marchand d’efprit à peine fut-il vu ; 

Il vendoit une denrée 
Dont le plus idiot croit être alTez pourvu. 

Il s’écrie , il s’emporte , il fe romp la cervelle : 

5> Mçfiiéurs, dit-il , Meffieurs , tournez ici vos pas : 
ïî De quoi la mémoire fert-elle , 

» Quand l’efprit , par malheur , ne l’accompagne pas > 
Il eut beau faire & beau dire , 

Beau fe plaindre 8c fulminer , 

Apollon avec fa lyre , 

S’en alla fans ctrenner. 

Il n’eft pas mal aifé de croire 
Que de fa marchandife il n’eut point de débit; 

On dit à tout moment qu’on n’a point de mémoire ; 
Et l’on ne dit jamais que l’on n’a point d’efprit. 

I 

Si l’on tenoit encore une pareille foire , 

Vous iriez à grands pas vous fournir de mémoire : 

Et , quelque bon marché qu’Apollon vous offrît , 
Vous n’en feriez pas un pour avoir de 1 efpi it. 

Eft'Ce en avoir une once 8c le mettre en ufage , 
Que de faire à la Cour un fi bas perfonnage ? 


... - 
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Ceux dont vous obfervez les difcours & les pas , 

Ou font vos ennemis , ou bien we le font pas. j 

Sils font vos ennemis , la pafTion vous guide ; • 

Si ce font vos amis , c’eft leur être perfide ; I 

Et de tous les emplois le plus lâche aujourd’hui, • | 

\ 

Eft d’être l’efpion des paroles d’autrui. j 

Plus fincere que vous , je dis ce que je penfc. i 

P L E X I P E. ‘ 

J’attendois de mon zèle une autre récompenfc. j 

ÉSOPE. 

Quand j'aurois un tréfor à mettre en votre main , 

Vous manquez de mémoire & l’oubliriez demain. 

C’eft perdre fes bienfaits que de les mal répandre. 



P Z 
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SCENE VI. 

LICAS, ÉSOPE, PLEXIPE. 

L I C A S. 

Dans votre appartement Rodope va fe rendre. 
Elle m’envoye ici vous le faire favoir. 

É S O P E , i Plexipe. 

'Adieu- J’ai du regret de trahir votre efpoir. 
Faflent les médifans tout ce qu’ils pourront faire ; 
Je fais par quel moyen on les force à fe taire; 
Et pour me venger d’eux > je vais vivre fi bien. 
Qu’ils auront de la peine à me reprocher rien. 

Fin du premier ABe» 
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34* 


ACTE IL 


SCENE PREMIERE. 
ÉSOPE, RODOPE. 
ÉSOPE. 

V ous me fuîvez en vain. Souffrez que je refpirc. 
Ne vous ai“je pas dit ce que j’avois à dire ? 

Je n’ai rien oublié , dans mon jufte courroux. 

Des -fujets de chagrin que j’avois contre vous. 

C'eft dans ce lieu , vous dis-je , où le Confeil s’aflemble; 
Et je ne prétends pas qu’on nous y trouve enferablc. 
J’ai mes raifons. 

RODOPE. 

Et moi , j’ai les miennes auflî. 

Pour ne me pas réfoudre à vous quitter ainfi. 

11 eft jufte à mon tour que je vous entretienne. 

ÉSOPE. 

Le Roi dans un moment vient ici. 

RODOPE. 

Qu’il y vienne : 

Jufqu’à ce qu’il y foit, je ne vous quitte pas. 

P 3 
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ÉSOPE. 

Vous croyez m’éblouïr par vos trompeurs appa'. 

Tout difforme & hideux que vous paroiîfe Éfope , 

Ne vous en flattez pas , infidelle Rodope , 

Vos yeux n’ont plus fur moi le pouvoir qu’ils ont eu . 
Je vous abuferois, fi je vous l’avois tù. 

Honteux d’avoir vécu dans votre indigne chaîne. 
Plus j’eus d’amour pour vous , plus j’ai pour vous de 
haine. . . 

Je ne fais point de terme à pouvoir l’exprimer. 

* il O D O P E. 

Vous me haïffez trop, pour ne me phis aimer. 
ÉSOPE. 

Non, Vos charmes pour moi n’ont plus aucune amorce. 
RODOPE. 

Vos remords feront vains fi nous raifons divorce ; 
Penfez-y bien , de grâce , avant d’en venir là ; 

Et, fi vous m’en croyez, n’éprouvez point cela. 
Suivons aveuglément la route accoutumée ; 

Je fuis ce que j’étois , quand vous m’avez aimée: 
J’en jure. ... 

É.S O P E. 

Epargnez-vous des fermens fuperflus ; 

Vous étiez vertueufe , & vous ne l’êtes plus. 

Pendant cinq ou fix mois qu’a duré mon abfence , 
Vous avez tout perdu , foi , pudeur , innocence ; 

Et les honteux attraits qui vous font demeurés , 


U 
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Par l’emploi qu’ils ont eu , font tous défigurés. 

R O D O P E. 

Si c’eft là mon portrait , & que je lui refTemblc , 

Je ne m’étonne pas de nous voir mal enfemble. 

Sur quelle conjecture avez-vous ces foupçons ? 
J'aurois fait un beau fruit de toutes vos leçons ! 

Ce n’eft pas d’aujourd’hui que j’ai fu vous le dire. 
J’aime à me divertir , à folâtrer , à rire , 

Et par-tout où je vais, les filles que je voi , 
A-peu-près de même âge , ont même goût que moi. 
C’eft de vous que je tiens qu’une fille avifée. 

Doit avoir nn air libre, une maniéré aifée; 

Et qu’il n’eft prefque rièn dont on ne vienne à bout, 
Lorfqu’avec bienféance on s’accommode à tout. 

De quoi vous plaignez-vous ? Je fuis votre doCtrine> 
Veut-on rire ? je ris. Badiner ? je badine. 

Mais dans tous les plaifirs dont je vous fais l’aveu , 

Ce n’eft qu’amufement , qu’innocence , que jeu. 

ÉSOPE. 

Ah ! Rodope , Rodope , à qui j’avois envie 
De donner les momens les plus chers de ma vie , 

Mon cœur , qui , fans tendreffe , auroit moins de cour- 
roux , 

Préviendroit vos raifons , s’il en étoit pour vous. 

Je ne me fouviens point de vous avoir inftruite 
A vivre fans égards , fans pudeur , fans conduite ; 

Mais je me fouviens bien de vous avoir appris 
Qu’un orgueil ridicule attiroit du mépris; 
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344 ÉSOPE A LA COUR; 

Qu’on air libre , enjoué , féyoit bien à votre âge ; 
Mais , Rodope , un air libre eft-ce un libertinage ? 

Eè dans ce que je fais , ni dans ce que j’écris. 

Me voit-on d’aucun vice infeârer les efprits? 

Si d’un remords au moins vous vous fentez capable , 
Profitez des leçons que contient cette fable; 

Et voyez à quel point on doit être confus. 

D’avoir eu de l’honneur & de n’en avoir plus. 

LE JARDINIER ET ÜANE, 

FABLE. 

L’a NE d’un Jardinier Fleurifte 
Ayant, pour le marché , des paniers pleins de fleurs , 
Pour en favourer les douceurs. 

Une foule de gens le fuivoit à la pifte. 

Mais il trouve au retour un contraire deftin. 

Pour fe faire maudire il fuffit qu’il fe montre ; 

Ceux qui le fuivoit le matin , 

Le foir évitent fa rencontre. 

» Ne t’en étonne pas , lui dit le Jardinier ; 

» Ces effets différents ont différentes caufes : 

» Ce matin tu portois des rofes, 

» Ce foir tu portes du fumier : 

5> Qui fuivoit ce matin ta fenteur agréable, 
ï> Ce foir fuit tj puanteur. 

Tant on devient effroyable. 

Quand on perd fa bonne odeur ! 

Vous reconnoiffez-vous , Rodope , en cette Fable? 


Digitized by Googic 



547 


COMÉDIE. 

R O D O P E. 

Non. L'application n’en eft pas raifonnable. 

Je veux bien lelTembler à l’àne du matin; 

Mais à celui du foir , j’en aurois du chagrin.' 

J’ai retenu de vous mille agréables chofes , 

D’une aufli bonne odeur que les paniers de rofes ; 
Mais on ne m’a point vue f oubliant mon devoir. 

Le matin vertueufe , & coupable le foir. 

Je hais l’honneur féroce & la vertu chagrine; 

Je vous l’ai déjà dit, je ris , chante , badine ; 

Et, croyant ma conduite exempte de remords. 

Je ne prends aucun foin de fauver le dehors. 

Il eft vrai qu’on en parle , & qiie de vieilles Dames , 
Dont le cœur eft encor fufceptible de fiâmes. 
Faciles à remplir les defirs d’un amant , 

Ne peuvent préfumer qu’on rit innocemment; 

Et jamais à l’Amour n’ayant été rebelles. 

Elles jugent de moi comme elles jugent d’elles. 

Rien n’eft plus dangereux que leurs petits complots,' 
Que ces femmes de bien qui le font à huig clos; 

Qui des moindres plaifirs condamnent l’innocence ; 
Et trouvent tout permis en fauvant l’apparence. 

- Pour moi qui marche droit , je ne me contrains pas. 

ÉSOPE. 

Que vous avez, traîtrelTe , & d’efprit & d’appas! 
Quand le Ciel vous forma fur un fi beau modèle , 
Que ne vous faifoit-il auffi fage que belle ? 

11 vous a dénié le plus grand bien de tous : 
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Et je vais être foible autant & plus que vous. 

Me trompé- je ? Etes- vous fidelle à votre gloire ? 
Tâchez , s’il eft poflible , à me le faire croire; 

Vous aurez peu de peine à me perfuader ; 

Mon coeur à fe trahir demande à vous aider ; 
Vous le verrez fe rendre à la plus foible excufe. 
Parlez. 

R O D O P E. 

Méritez- vous que je vous défabufe» 
Combien d’injures. . . . 

ÉSOPE. 

Trop pour d’innocents appas. 
Trop peu , fi j’ai raifon & qu’ils ne le foient pas. 
Mais , adieu , le Roi vient. Retirez-vous de grâce. 
Soit que je vouftépoufe , ou qu’un autre le fafle , 
S’il en eft tems encor, faites que votre époux , 
N’ait aucune raifon de fe plaindre de vous ; 

Et portez-lui pour dot , comme une rare offrande , 
Toute l’intégrité que l’hymen vous demande. 
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SCENE II. 

CRÉSUS, ÉSOPE, TRASIBULE, 
TIRRENE. 

CRÉSUS. 

Asseyez-vous. 

ÉSOPE. 

Seigneur , je ne fuis pas d’un fang .... 
CRÉSUS. 

Ton mérite y fupplée , & vaut le plus haut rang. 
Aflleds-toi. Je le veux. Depuis plus d’une année 
Mes fujets de leur Roi fouhaitent l’hyménée ; 

Et tous contents de moi , comme je le fuis d’eux , • 
S’ils me voyoient un fils , s’ellimeroient heureux. 
Cotis , pere cPArgie , épuifé par les guerres , 

Qui fatiguent fon peuple , 8c défolent fes terres. 
Pour nous unir enfemble , à ne rompre jamais, 

Me fait offrir fa fille , 8c demander la paix. 

Sa couronne , lui mort , appartient à fa fille : 

Mais en vain à mes yeux cette couronne brille. 
Arfinoé, foumife à tout ce que je veux, 

A trouvé le fccret de s’attirer mes vœux : 

En s’affujettilfant à mon pouvoir fupréme , 

Bile m’a d’un coup-d’œil aifujetti moi-même. 

Le trône de Phrygie à mon trône étant joint , 
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Sans doute ma puiflance iroit au plus haut point; 

Pour balancer mon choix cette raifon eft forte ; 

Mais enfin , fur mon cœur Arlinoé l’emporte ; 

. Et j’attends de vos foins une décifion . 

En faveur de l’amour ou de l’ambition. 

Parfez-moi librement, & qu’un pur zelc éclate. 

\ 

T I R R E N E. 

Seigneur , cette matière eft un peu délicate ; 

Vous aimez. Il faudroit , pour vous faire ma cour. 
Approuver votre choix & flatter votre amour. 

Une fi vertueufe & fi belle Princefle, 

D’un monarque fi grand mérite la tendrefie : 

■ Mais les raifons d’Etat qui , par d’aufteres loix , 

Sont toujours les raifons les plus fortes des Rois , 
M’obligent à, vous dire avec un cœur fincere. 

Qu’à l’hymen d’un grand Roi l’Amour n’aflîfte guere ; 
Que fes plus dignes foins font ceux de fa grandeur. 
Et qu’il doit à fa gloire immoler fan ardeur. 

Arfinoé pour dot a des yeux qui vous charment , 

Des attraits fi touchants qu’ils émeuvent , défarment; 
Mais des yeux (î charmants & des attraits fi doux. 
Perdront bien de leur prix quand ils feront à vous. 
Cinq ou fix mois d’hymen ralentiflent les fiâmes : 

Et la vertu des Grands n'eft pas d’aimer leurs femmes. 
Quelque appas que pour vous ait un amour naiflant. 
Seigneur , une couronne en eft un plus puiflant ; 

En devenant l’époux de la Princefle Argie, * 

A de vaftes Et^ts vous joignez la Phrygie : 
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COMÉDIE, 

Et quels jaloux voifins oferont vous troubler f 
Qu’avec tant de pouvoir vous ne fartiez trembler ? 

TRASIBULE. 

J’ôfe ajouter , Seigneur , à ce qu’a dit Tirrene , 

Que c’eft de vos fujets rendre l’attente vaine; 

Et que J las de la guerre & des maux qu’elle a faits , 
Avec impatience ils atte/ident la paix. 

Quoique par vos exploits on ait vu la Phrygie > 

Du fang de fes enfants artez fouvent rougie , 

Les fuccès les plus beaux & les plus glorieux , 

Ne font pas fans chagrin pour les vidorieux. 

Si l’un s’en réjouît, l’autre s’en défefpere: 

Tel embrafle fon fils , qui regrette fon frere, 

Et la guerre après foi traîne tant de malheurs. 

Qu’il eft peu de lauriers qui ne coûtent des pleurs. 
Ceux qu’éleve le Ciel aux dignités fuprêmes , 
Maîtres de tant d’États , no le font pas d’eux mêmes ; 
Et lorfque de l’hymen ils fubirtent les loix , 

C’eft à la politique à leur prefcrire un choix. 
Seigneur , Arfinoé fût-elle encor plus belle, 

La Phrygie & la paix ont plus de charmes qu’elle. 
L’intérêt de l’Etat me fait parler ainfi. 

Voilà mon fentiment. 

CRÉSUS, à Èfope, 

Et le tien ». 

ÉSOPE. 

Le voici. 
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Pour peu qu’à l'écouter votre bonté s’applique , 
Vous verrez ce que c’eft qu’un hymen politique. 

LE COQ_ ET LA POULETTE, 

FABLE. 

Un jeune coq des mieux hupés , 

Eh rôdant par fon voifinage. 

D’une jeune poulette auflTi belle que fage , 

Eut les yeux & le coeur également frappés. 

Le coq étant fort beau , comme elle étoit fort belle , 
Elle fentit pour lui ce qu’il fentoit pour elle 
Leurs cœurs des mêmes traits furent tous deux blelTés ; 
Et tous deux pénétrés de la même tendrefle. 

Du matin jufqu’au foir ils fe voyoient fans ceffe. 

Et ne fe voyoient pas afiez. 

Pendant que l’un & l’autre à l’amour s’abandonnent , 
Et qu’ils jurent fi tendrement , 

De s’aimer éternellement. 

Leurs féveres parents autrement en ordonnent. 

Le pere du coq le contraint 
A quitter fa chere poulette : 

En vain de fa rigueur il gémit & fe plaint , 

Il faut qu’il obéiffe ou qu’il fafTe retraite. 

D’abord il va percher fur le toit le plus haut 
De la plus déferte cabanne ; 

Mais , faute d’aliment , il lui fallut bientôt 
Epoufer , en peftant , une poule faifane : 

Ces époux ,*dès le premier jour , 
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Empêchés de leur contenance , 

S'étant mariés fans amour , 

Se traitèrent fans complaifance. 

Outre qu'ils négligeoient le foin 
De fe dire des yeux quelque cliofe de tendre , 
Leur langage à tous deux étoit un baragouin 
Que chacun ne pouvoir entendre. 

Quand le coq chantoit ou parloit > 

Sa faifane eût juré que c'étoient des murmures. 
Quand la faifane l’appelloit , 

Il croyoit ouïr des injures. 

En un mot leur deftin ne fit point d’envieux. 

Il faut que, pour bien vivre enfemble , 
L’Amour ait foin d’unir ce que l’Hymen affemble j 
Il eft fur qu’on s’entend bien mieux. 

Qu’à vos defirs , Seigneur , Arfinoé réponde , 
N’êtes-vous pas le Roi le plus heureux du monde ? 
Sans un befoin prelTant , qu’à peine je conçoi , 
Pourquoi chercher ailleurs ce que l’on a chez foi ? 
Les différentes mœurs , le différend langage , 

Ne font pas des liens par où le cœur s’engage. 

Et fur celui des Rois c’eft faire un attentat , 

Que de l’affujettir aux maximes d’État. 

Pour contenter le peuple & le Roi de Phrygie , 
Accordez-lui la paix fans époufer Argie. 

Vous auriez elle 8c vous des chagrins infinis : 

Vos États feroient joints , & vos cœurs défunis. 
Jamais félicité n’eût été plus parfaite. 
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Que le bonheur du coq , s’il eût eu fa poulette j 
Sans ceffe de l’hymen il fe feroit loué , 

Comme fera Créfus avec Arfmoé ; 

Sa vertu vous répond d’un bonheur infaillible, 

C R É S U S. 

Que tu me touches bien par où je fuis fenfible ! 
PrelTé par tes raifons je vais mettre à fes pieds y 
Tout ce qu’a d’éclatant le trône où je me lieds. 
Et lui faire favoir, par un récit fidèle. 

Avec quelle chaleur tu m’as parlé pour elle. 


SCENE III. 

iTIRRENE, TRASIBULE, ÉSOPE. 

T I R R E N E. 

R É s U s à nos confeils préféré vos avis ; 

Loin d’en être jaloux , nous en fommes ravis , 

Il ne fauroit pour vous faire voir trop d’eftime. 

TRASIBULE. 

Quel Miniftre a-t-il eu d’un efprit plus fublime ? 
Vous le fervez fi bien , que , d’un commun aveu. 
Quoiqu’il falTe pour vous , il fait encor trop peu. 

T I R R E N E. 

Combien ai-je d’Iphis fouhaité la difgrâce , 
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Pour avoir le plaifir de vous voir en fa place î 
Il en étoit indigne , ôc vous la méritez. 

TRASIBULE. 

C’étoit un raiférable en proie aux lâchetés , 

Qui , pour toutes raifons , écoutoit fes caprices , 
Et qui , pour s’enrichir , faifoit mille injufticcs. 

T I R R E N E. 

Il étoit violent , vindicatif, brutal , 

Lent à faire du bien , prompt à faire du mal ; 
Faifant tout fon bonheur de traverfer le vôtre ; 

Et n'obligeant quelqu’un que pour nuire à quelque 
autre : 

Un efprit inégal , un difcernement fSux. 

TRASIBULE. 

Je vais en un feul mot dire tous fes défauts ; 

Créfus , avec raifon l’extermine & l’affomme : 

Il n’eft pas fur la terre un plus mal-honnête-homme j 
A vous en défier vous avez intérêt. 

Il cft fourbe , méchant,. . . 

ÉSOPE. 

Dites-moi , s’il vous plaît , 
Vous ferois-je plaifir de vous dire une fable , 

Sur le coup imprévu dont la rigueur l’accable ? 

Sa peinture & la vôtre y font en racourci» 

T I R R E N E. 

Je vous en prie. 
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T R A S I B U L E. 

Et raoi je voos en prie au(fi. 

J’en conçois par avance une idée agréable. 

ÉSOPE. 

K’en perdez pas un mot ; tout en eft profitable. 

LE FIGUIER FOUDROYÉ, 

F A B LE. 

Près de Lefbos fut jadis un figuier 
Qui rapportoit le plus beau fruit du monde ; 
Planté fur le bord d’un vivier. 

Il fe* lavoit les pieds dans l’onde. 

Tous les oifeaux d’alentour 
Se donnoient rendez-vous fous fon épais feuillage , 
Et tant que duroit le jour , 

Ils y chantoient leur amour. 

Et béniffoient fon ombrage. 

Mais comme dans le monde il n’efl: rien de certain , 
Et que c’eft une mer qui n’eft point fans naufrage , 
Après un tems calme & ferein , 

Il furvint tout-à-coup un furieux orage. 

Les vents en un moment agitèrent les airs ; 

Il fembloit que la pluie inonderoit la terre , 

Enfin après beaucoup d’éclairs, 

Le figuier malheureux fut frappé du tonnerre. 

Les oifeaux , effrayés d’entendre un fi grand bruit , 
Dans le hameau prochain vont chercher un afyle ; 
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Et , l’orage paffe , chacun d’eux s’entrefuit 
Pour venir habiter fon premier domicile. 

Mais l’arbre qui pour eux avait eu tant d’appas. 
Accablé fous le tuix d’une telle difgrâce, 

Av^oit fl fort changé de face , 

Qu’on ne le reconnoilToit pas. 

Les premiers qui le reconnurent 
Furent un Milan, un Autour, 

Qui l’infulterent tour-à-tour ; 

Et , pour ne le point voir , à l’inflant difparurent. 

«tSuivez-nous , 6c vous ferez bien , 
Dirent-ils aux oifeaux qu’ils crurent pitoyables. 

Ce figuier déformais, au rang des miférables , 

3) Ne peut plus nous fervir à rien. 

3) Pour moi , dit une tourterelle , 

Connue aux environs pour un oifeau d’honneur, 

« Je prétends partager fa fortune cruelle , - 
3> Puifque j’ai partagé ce qu’il eut de bonheur. 

II m’a tant fait de bien , reprit une colombe , 

3) Que je m’en fouviendrai toujours: 
y» Je veux être avec lui le refte des mef jours , 

3> Dans quelque difgrâce qu’il tombe. 

« Plût au Ciel pouvoir par mes chants. 
Ajouta tendrement un roflîgnol habile , 

33 Lui rendre fes attraits , 6c forcer les méchants 
33 A revenir un jour lui demander afyle ! ♦ 

Combien au tableau qui paroît 
En voit-on qui font tout femblables! 

C’eft aiûfi que l’on reconnoît 
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Les faux amis des véritables. 

Jamais votre portrait ne fut mieux en fon jour. 

Vous êtes , vous 8c lui , le Milan 8c l’Autour , 

Qui voyant du figuier le deftin déplorable , 

Dès qu’il fut malheureux , le trouvèrent coupable. 
Tel paroît à vos yeux Iphis difgracié : 

Votre infidèle cœur qui le voit foudroyé, 

Oubliant fes bienfaits dans cette humble pofture , 

Ne le reconnoît plus que pour lui faire injure. 

Si du fort inconftant j’éprouvois le courroux , 

Que diriez-vous de moi , qui ne fais rien pour vous ? 
Iphis... Mais je me trompe , ou c’eft lui qui s’approche. 
Adieu : de fa préfence évitez le reproche. 

Son faux difcernement fe connoit affez bien , 
Puifqu’il s^eft pu réfoudre à vous faire du bien. 


^ Ai 
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SCENE IV. 

IPHIS, TIRRENE, TRASIBÜLE; 
ÉSOPE. 

IPHIS. 

Jamais vit-on difgrâce & plus prompte & plus forte > 
Que mon fort , cher Tirrene f eft cruel ! 

TIRRENE. 

Que m’importe î 

IPHIS. 

Qu 'entends- je ? Trafibule aura plus de bonté. 

TRASIBÜLE. 

Quel que foit votre fort , vous l’avez mérité# 
IPHIS. 

Jufte Ciel ! Trafibule 6c Tirrene me fuient ! 

Que d'affronts à la Cour les malheureux elTuient t 



Digitized by Google 



3;8 ÉSOPE A LA COUR, 


I 

SCENE V. 

f 

IPHIS, ÉSOPE. 

I P H I S. 

M ONSIEUR , je viens ici par un ordre du Roi , 
Dépofer mon crédit , ma faveur , mon emploi ; 

En de plus dignes mains je ne puis m’en demettre. 

ÉSOPE. 

Moi > je vais le prier de ne le pas permettre. 

Au chagrin de Créfus duflfé-je m’expofer , 

J’aime mieux le foufFi ir que de vous en caufer. 

Loin qu’à votre pouvoir je veuille rien prétendre. 
Je vous offre le mien pour vous le faire rendre. 
Voyez auprès du Roi ce que je puis pour vous» 

IPHIS. 

Refpeft , zèle , remords , tout aigrit fon courroux. 
Si pour moi tant de fois fahonté fut extrême , 
Contre moi fa colere eft aujourd’hui de même. 

Mais ce qui m’eft fenfible en un tel changement. 
Ceux qui me doivent tout , m’infultent lâchement. 
Pendant que de vos foins vous m’offrez l’afïiftance , 
Vous , qui ne me devez que de l’indifférence. 

En voulant me fervir , vous déplairiez au Roi, 
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ÉSOPE. 

Eh ! qui foupçonnez-vous de vous avoir nui > 

I P H I S. • 

.Moi. 

Ce qu'a de plus horrible une chute fi haute , 

Je ne puis qu’à moi feul en imputer la fûute ; 

Un deftin plus cruel me fût-il préparé , 

C’eft moi qui fans raifon me le fuis attiré : 

De ma témérité je reçois le falaire. 

ÉSOPE. 

Créfus efi: trop bon Roi pour garder fa colere. 

Votre crime envers lui n’efi pas grand , que je croi*. 

I P H I S. 

En fait-on de petits , quand on déplaît aux Rois ? 

Hier , dans un fefHn , dont j’eus le‘malheur d’être ; 
Créfus ayant mis bas la qualité de maître. 

Et nous regardant tous ainfi que fes égaux , 

Voulut qu’en liberté l’on fe dit fes défauts. 

Quand pour fe divertir il nous eut dit les nôtres , 
Voulant être traité comme il traitoit les autres ; 

J’eus l’indifcrétion , en lui difant les Tiens, 

De les trouver plus grands qu’il n’avoit fait les miens : , 
Je lui dis qu’un grand Roi , qui veut qu’on le re- 
nomme , 

Jufques dans fes défauts doit avoir du grand-homme ; 
Et qu’avoir pour le v'n plus d’amour qu’il ne faut , 

Eft un vice trop bas dans un degré fi haut. 
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« Pour vous montrer , dit-il d’un air fier, mais augufte, 
ï> Que jamais dans le vin je ne fais rien d’injufte , 

3> Lorf(ju’un fujet s’oublie & trahit fon devoir, 

» Je reprends mes bontés & ne veux plus le voir. 

» Boire comme je fais n’eft pas un trop grand vice , 
ï> Puifqu’après avoir bu je rends fi bien jultice. 

» Retirez-vous. 

ÉSOPE. 

Hé quoi ! Pour un vieux courtifan. 
Vous-même de vos maux vous êtes l’artifan , 

Pour reprendre les Rois , fans craindre leurs mur- 
mures , 

ZI faut bien d’autres foins Sc bien d’autres mefures. 
C’eft un fentier étroit qui de chaque côté 
Préfente un précipice à la fincérité. 

Les Rois& les flatteurs étant de même datfe. 

Il n’eft dans l’Univers aucun Roi qu'on ne flatte , 

Et qui dans leurs plaifirs a l’honneur d’avoir part , 

S’il reprend leurs défauts , le doit faire avec art. 

Il faut, plein du refpeél que leur préfence infpire. 

Les leur faire fentir , & non pas les leur dire : 

Et prendre garde encor , en rifquant ces leçons , 

Qu’ils ne connoiflent pas que nous les connoiflbns. 

Il n’eft rien près du Roi que pour vous je ne fafle : 
Mais n’oubliez jamais , fi j’obtiens votre grâce , 
Qu’euffions-nous l’un & l’autre encor plus de pouvoir. 
Nous fommes des jetons que le Roi fait valoir: 
Comme fouverain maître , à qui tout cft facile , 

Il nous fait valoir un , ou nous fait valoir mille ; 

Et 

« 
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Et fuivint que fon choix nous porte mal ou bien , 

Nous fommes quelque cliofc , ou nous ne fommes rien : 
I Sur-tout , fouvenez-vous clans tout ce que vous faites , 
De n’abufer jamais de la place où vous êtes : 

La fortune en aveugle ouvre , ou ferme la main , 

Et puirtant aujourd’hui , l’on ne l’ert pas demain. 

Pour vous rendre fenfible aux raifons que j’étale , 

J’y vais d’une apologue ajouter la morale. 

LA GUENON ET SON MAITRE, 

FABLE. 

Un grand Seigneur avoit une guenon. 

Qui lui fembloit fi jolie , 

Qu’il l’aimoit à la folie : 

A ce qu’elle vouloir , on n’ofoit dire non. 

Elle lui demanda s’il auroit agréable , 

Qu’elle s’afsît fur un coin de fa table : 

•t Oui , lui dit-il , ce plaifir me femblera bien doux 
« Trouverez-vous bon, lui dit-el le 
J) Que , donnant l’ertbr à mon zèje , 

•3> Je faute quelque fois fur vous ? 

Pour laifier un champ libre à fes badineries. 

Il confentit fans peine à ce raanége-là. 

Je ne vous dirai point combien de fingerîes. 

Elle fit après cela. 

Je dirai feulement que flattée , applaudie, 

(Qu’elle eût tort ou qu’elle eût raifon) 

La guenon un peu trop hardie , 

Q 
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Oublia qu’elle étok guenon. 

Loin d’avoir pour fon maître une fincere attache , 
Devenue orgueilleufe à le voir coraplaifant ^ 

Un matin, enlebaifant. 

Elle arracha la moukache 
• D’un maître fi bienfaifant. 

> a Ah ! perfide , dit-il , qui t’ofes méconnoître ; 

» J’ai pour ton infolence un châtiment tout prêt : 
Dans un momênt tu fauras ce que c’eft 
« Que d’abufer des bontés de fon maître. 
Elle eut beau de fon crime étaler les remords , 

Et , pour rentrer en grâce , employer les prières , 
Après vingt coups d’étrivieres. 

Elle fut mife dehors. 

Comme en toute rencontre elle étoit malhonnête , 
Chacun avec plaifir la vit humilier. 

Tel eft auprès des Rois , où la grandeur entête , 
Le fort des favoris qui s’ôfent oublier. 

Quelque foumiflîon que cette fable infpire , 
J’aurois fur ce fujet encor beaucoup à dire : 

Mais , g^mme votre grâce eft mon plus doux efpoir , 
Je vais trouver Créfus 6c faire mon devoir. 


Fin du fécond Acte» 




J 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

CRÉSUS, GARDES, 

C H È S U S 

Esopb ne fuît pas? 

UN GARDE. 

Non , Seigneur. 

CRESUS. 

Qu'on l'appelle.' 

Quel Mîniftre à fon Roi fut jamais plus fidèle? 
Quelque prix de fes foins qu’il exige aujourd’hui y 
Il fait bien plus pour moi que je ne fais pour lui. 
Le voici. Laiffez-nous. 




Q * 
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SCENE II, 

CRÊSUS, ÉSOPE. 

C R É S U S. ' 

IVXoN' afpedt t’cmbarrafle ; 

De l’indifcret Iphis tu demandes la grâce. 

Je fais que la clémence eft la vertu des Rois , 
JEt tu me l’as toi-même appris alTez de fois : 
Mais, après les bienfaits dont il m’efl redevable , 
L’injure qu’il m’a feite eft-elle pardonnable ? 

Et, fans te prévenir , fi tu veux y penfer , 

Puis-je lui faire grâce , 6c peux-tu m’en prefTer ’ 

ÉSOPE. 

Je ne veux point , Seigneur, pour avoir cette grâce, 
Par de vaines raifons excufer fon audace ; 

Je vous l’ai déjà dit , c’eft avec équité 
Que vous l’avez puni de fa témérité. 

Mais quand votre juftice a ce qu’elle fouhaite , 
Votre bonté , Seigneur , eft-elle fatisfaite ? 

Le trouble ou je vous vois me fait connoître alTez 
Que vous pardonnez mieux que vous ne puniflez. 
Quel plaifir ont les Rois de pouvoir faire grâce ! 

C R É S U S. 

Songes-tu que d’Iphis je t’ai donné la place » 

Puis-je lui pardonner fans la lui rendre ? 




COMÉDIE. 

ÉSOPE. 


Non. 

Je remets en vos mains un fi précieux don. 

Plus on eft élevé , plus on caufe d’ombrage. 

Un vaiffeau trop chargé n’efi pas loin du naufrage; 
Au-lieu qu’il vogue à l’aife Sc ne craint nul aflauc 
Quand il n’a juftement que le poids qu’il lui faut. 

« Les bienfaits exceflife font fouvent qu’on raifonne 
» Contre qui les reçoit , & contre qui les donne , 

» Et fi i’ofois , Seigneur » prendre la liberté 
» De donner tout fon luüre à cette vérité, 

„ Je vous rapportcrois un petit trait d'hirtoire , 
î> Digne qu’un grand Monarque en garde la mémoire. 

» Peut-être fujet quadre-t-il afiez bien. 

C R É S U S. 

<« Parle. J’écoute tout d’un zele égal au tien. 
ÉSOPE. 

«< En été que la pluie eft chaude 8c paftagere , 

»,Un des Rois , vos ayeux, chaflant avec fa Cour,' ] 
» Vit pleuvoir dans une riviere, 

» Et ne vit point pleuvoir aux endroits d’alentour. 

» Comme il en témoignoit une furprife extrême : 

» Seigneur , dit à ce Prince un de fes courtifans, 

»» Voilà comme font vos préfens ; 
n C’eft de l’eau qui tombe en l'eau même. 

» Ceux, fur qui tous les jours vous verfez vos bienfaits^ 
» Semblent être accablés fous ce précieux faix ; 
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5> Ils en font fi chargés, qu’ils n’en fa vent que faire: ' 

. » Pendant que tant de malheureux , ; 

A qui votre bonté feroit fi nécefiaire , 
î> Avec un 2 ele égal n’attirent rien fur eux. 
ï> J’ai tort , lui dit le Roi , d’en ufer de la forte : 

Cet avis eft utile, & je veux m’en fervir. 

» Vers qui què,ce puifie être où mon penchant ureril- 
« porte , 

5) Je veux les contenter , & non les aflbuvir. 

» En fuivant des confeils auflî bon que les vôtres , 

5) Mes bienfaits partagés deviendront plus communs. 

»» J’en veux faire un peu moins aux uns, 
î> Pour en faire un peu plus au^utres. 

31 Seigneur , vos fentimens font confoWes aux fiens : 

33 Non content d’enrichir, vous accablez de biens, 

33 Par des foins prévenans votre âme bienfaifante 
33 En répand fur un feul de quoi fuffire à trente : 

33 De ce qu’un feul obtient , répandu fur chacun , 

33 V ous feriez trente heureux, 8c vous n’en faites qu’un, 
33 Qui de vos propres biens riche , comme vous l’êtes , 
33 Ne prend plus aucun goût à ceux que vous lui faites. 
33 Par exemple , Seigneur , trente braves guerriers , 

33 Qu’on a vu de leur fang arrofer vos lauriers , 

33 Au rentier de la Gloire encor prêts à vous fuivre , 

33 D’un feul de vos bienfaits auroient tous de quoi vivre. 
33 Par vos ordres exprès je vous parle fans fard. 


33 Vous le voulez. 

C 


R È S U S. 


U Pourquoi t’ai-je conpu fi tard i 



COMÉDIE, 



M Qu’un Monarque çft heureux , quand un ami fidèle 
Joint un fi grand refped avec un fi grand zèle 
» Mais l’infolent Iphis , avec un ton brutal.... ^ 

ÉSOPE. 

Peut-être à fa manière a-t-il un zele égal. 

« Il n’eft pas à la Cour le premier qui s’oublie y 
Et qui devienne fage après une folie. 

Combien en a-t-on vu de toutes qualités , » 

Qui , pendant leur jcunelTe , imprudens , emportés* 
Dans lîn âge plus mûr , dépouillés de tous vices 
Vous ont rendu , Seigneur , de fignalés fervices ? 
Rendez-lui vos bontés ; fenfible à ce bienfait y 
Il vous rendra fer vice encor mieux qu’il n’a fait. 

Le Ciel à ce ps#pos me fuggere une fable , 

Qui peut-être âmes vœux vous rendra favorable; 
Pour fléchir votre crej|r c’eft mon dernier moyen ; 
Ce que je vous demande eff de l’écouter bien. 

Je ne dirai plus rien, fi ma fable eft frivole. 

GRÉS US. 

J’écoute, fouviens-toi de me tenir parole. 

ÉSOPE. 


LE LION ET LE RAT, 


F A B L E. 



N lion endormi, s’éveillant en furfaut , 
Rencontre un rat fous fa patte j 

Q 4 
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ÉSOPE A LAi€OUR, 

Coimne un lion eft fier & qu’il a le fang chaud , 

Il fulmine * tonne , éclate. 

Pour appaifer fon courroux , 

Le rat que la crainte glace , 

Se profterne à fes genoux , 

Et d’un ton fuppliant , lui demande fa grâce, 

•< L’intervalle eft fi grand, dit-il , de vous à moi 
73 Qu’en me faifant périr vous auriez peu de gloire ; 
» Et la clémence d’un Roi 
» Èternife fa mémoire. 

» Si vous -avez la bonté • 

» De me conferver la vie , 

» La prodiguer par-tout pour votre maiefté 
» Sera ma plus forte envie. 

Le lion généreux , mettant la griflF^ bas , 

Senfible à cette requête , 

Fit grâce à la pauvre bête > 

Et ne s’en repentit î>as. 

- En pourfuivant une proie 
Trois ou quatre jours après , 

Le lion pris en des rets , 

Pour s’en débarrafler ne trouve aucune voie. 

Par des efforts vigoureux , 

Il tâche à rompre fa chaîne ; 

Mais plus il y prend de peine > 

Plus il en ferre les nœuds. 

De chaque animal qui parte , 

En vain daos ce péril il attend du fecours» 
Quand le deflin nous menace > 
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Nos meilleurs amis font fourds» 

Le rat feul d’un pas agile , 

L'ayant entendu rugir , 

Vient voir à quel ufage il lui peut être utile. 

Et fans beaucoup parler cherche à beaucoup igÎPé 
Il s’attache avec foin à ronger une corde , 

Qui de tout l’attirail eft le nœud gordien : 

Et par bonheur tout fuccede fi bien, 

- Tant de fortune à fon zèle s’accorde^ 
Que du lion captif il brifc le lien , 

Pour le récompenfer de fa inifèricordcr 

Princes , qui pouvant tout , vous croyez tout permis , 
Aux malheureux foyez toujours propices. 
Tels, que l’on croit d’inutiles amis , 

Dans le befoin rendent de bons fervices. 

Hé bien , Seigneur , mes vœux feront-ils exaucés ? 
Vous ne répondez rien ! 

C R É S ü S. 

C’eft te répondre aflez. 
Le lion me preferit ce qu’il faut que je fàfie ; 

Je dois. Roi comme lui , comme lui faire grâce. 
Qu’Iphis de mon courroux n'appréhende plus rien p 
Puifqu’il eft ton ami, je Veux être le.fien.- 

ÉSOPE, 

Seigneur 

C R È S U S, 

Je te défends d’oferosvrir la boucEac 
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37> ÉSOPE A LA COUR, 

Pour me perfuader que ma bontd te touche. 

Le plaii'ir le plus grand , trop longtems attendu> 

Par celui qui le fait efl: toujours trop vendu ; 

Lt c’efl , je te l’avoue , une tache à ma vie 
D’avoir été li lent à remplir ton envie. 

«t Fais-hioi , je t’en conjure , un plailir à ton tour.- 
5) Iphicrate , autrefois l’ornement de la Cour , 

Qui fe fait eftimer de tous ceux qui le voient. 

Va te rendre vifite , &lesDieux te l’envoient. 

31 Jamais plus honnête-homnse à tes yeux n’a paru: 

3) Mais apprends fa foiblelfe , il n’a jamais rien cru. 

3) C’el^ le coeur le mieux fait que le Ciel ait vu naître ; 
31 L’ami le plus ardent que l’on puifle connoître ; 

31 Généreux, magnifique, affable, officieux; 

3» Pour tout dire , accompli , s’il pouvoir croire aux 
« Dieux. 

31 II vient ; de fon erreur fais-lui voir l’înjuftice. 

3» Je l’aime , 8c c’eft à moi que tu rendras fervice. 
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SCENE III. 

IPHICRATE, ÉSOPE. 

0 

IPHICRATE. 

« ^îoNSiEUR, de vos vertus le bruit s’étend fi loin* 

3) Qu’on ne peut pour vous voir fe donner trop de foin.- 
» Après un long fervice en düTérentes guerres y. 

P Relégué par la paix dans une de mes terres 
» Où /ans ambition , fans amour, fans defir, 

» Je piclére l’étude à tout autre plailir ; 
j> Tout ce que j’ai d’amis qui in’y l'cndcnt vifite 
» M’ont tant parlé de vous fie de votre mérite , 

3> Qu’ayant vu ce matin qu’il faifoit un beau jour, 

» J’ai quitté pour vous voir mon tranquile féjour ;• 
î) Et je fuis fi content d’avoir cet avantage 
Que mon plaifir paroit jufques fur mon vifage. 

ÉSOPE. 

31 Si vous en exceptez la rareté du fait , 

3) J’ignore quel plaifir ma figure vous fait ; 

^ Pour me bien définir je ne fais point de phrâfe. 

IPHICRATE. 

« Je viens pour la liqueur , & non pas pour le vâfe.- 
.33 Le corps, quel qu’il puiflTe être, eftl’ouvi âge d’autrui,.- 
» Mais la vert» d’un homme eft fon ouvrage à 1 uî>^ 

Q 6 
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372 ÉSOPE A LA COUR, 

3> Ec je croirois lui faire une injuftice extrême , 

3> Si je ne le voyois pour fon mérite même. 

ÉSOPE. 

« Quand j^aurois un mérite à vous frapper les yeux >. 

» Ne le devrois-je pas à la bonté des Dieux r 

I P H I C R A T E. 

« Des Dieux ? bon ! 

É S O P E. 

Comment bon ?' 

I P H I C R A T E. 

« 

»> Eh quoi ! vous qu’on renomme ^ 

*> Vous avez la foibleffe & l’erreur d’un autre homme T 
3) Vous croyez donc devoir votre mérite aux-Dieux? 

ÉSOPE. 

«c Avant que vous & moi nous nous expliquions mieux, 
» Avec qui , s’il vous plaît , ai-je ici l’honneur d’êtr-e ? 

IP H r C R A T E. 

33 On me nomme Iphicrate ; fie vous m’allez connoirre t 
3> Je ne fais ici bas d’autre félicité , 

34 Que dans une flatteufe fie douce volupté; 

» Non' dans-la volupté dont le peuple s’entête ; 

34 Qu’on évite avec foin , pour peu qu’on foit honnêter 
» Ec qui , pour des plailirs peu durables & faux , 
3».Caufe prefque toujours de véritables maux. 

3» J’appelle volupté proprement ce qu’on nomme 
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313 

» Ne fe reprocher rien & vivre en honnête-homme •, 

« Appuyer l'innocent contre l’iniquité ; 

» Briller moins par l’efprit que par la probité i 
r> Du mérite opprimé réparer l’injufHce ; 

» Ne fouhaker du bien que pour rendie’fervice i 
» Etre acceflible à tous par fon humanité: 

» Non , rien n’eft comparable à cette volupté. 

ÉSOPE. 

« Votre pîaifir eft grand , je n’en fais point de dbutr^ 
A fuivre une fi jufie & fi charmante route. 

» Je ne vous cèle point que je fuis enchanté » 

» De cette délicate 8c pure volupté ; 

» Je rends grâces aux Dieux... 

IPHIC R A TE. 

Eh quoi ! les Dieux encore l 
y* Laiffez-là ces beaux noms , que le vulgaire adore j. 

3* Peut-on être fi foible. avec tant de raifon ? 

ÉSOPE. 

«Vous ne croyez donc pas qu’il foit des Dieux f 

rPHICRATE. ' 

«MoiPNon:- 

î»Et vous ne le croyez non plus que moi, je penfe. 

ÉSOPE. ^ 

» Vous le conjeéhirez avec peu d’apparence. 

)» Sur quoi vous fondez^vous pour n’en pas. croire l 
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374 ÉSOPE A LA COUR, 

I P H I C R A T E, 

» Sur quoi vous fondez-vous pour en croire ? 
ESOPE. 

>1 Sur quoi? 

y> J’ai, vous n’en doutez point , pour moi le plus grand 
, ï) nombre. 

I P H I C R A T E. 

y> Il eft vrai ; mais qui marche à tâtons & dans l’om’^re; 
3> Qui bronche à chaque pas, chancelle à chaque point;- 
» Et qui les craint fi peu , que c’eft n’en croire point. 

» Les Dieux doivent leur être aux fcibleifes des hom- 
w mes. * 

ÉSOPE. ' 

Ne convenez- vous pas que vous & moi nous fommes?' 
I P H I C R A T E. 

« Sans doute. 

ÉSOPE. 

î) Croyez-vous que nous venions de rien ? 
3) Mon pere avoit fonpere & fon pere le fien : 

Et que nous parcourions mes ayeux ou les vôtres, 

3> Il en faut un premier d’où foient venus les autres. 
Vous êtes trop prudent pour me nier cela. 

Hé qui doipip je vous prie , a fait ce preinier-là ? 

» Voilà fur, quel article il faut qu’on me réponde» 

IPHICRATE. 

Je crois l’homme éternel de même que le monde» 
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É S O P E. 

» Peut-il être éternel & fujet au trépas! 

» Il commence & finit , vous ne l’ignorez pas: 

Tout être dépendant vient d’un être fuprême ; 
y> Et ce que nous voyons ne s’eft point fait foi-même» 
y> Jettez les yeux par-tout , l’air , la terre , les eaux , 
» Le Ciel où jour & nuit brillent des feux fi beaux , 

>» L'ordre toujours égal desfaifons, des pUnettes, 

5) Prouve par quelles mains elles ont été faites. 

» Vous qui paroiflez être homme ferme ^ efprit fort , 
3> Parce que d'un peu loin vous croyez voir la mort , 

« Si par quelque accident, maladie ou ^lefiure , 
î> Dans une heure au plus tard votre mort étoit sûre , 

» Penferiez-vous des Dieux ce que vous en penfez» 

« Et pour n’y croire pas feriez-vous ferme aifez ? 

» Parlez de bonne-foi fur le fait que je pofe. 

IPHICRATE. 

« Si je devo is mourir dans une heure ? 

ÉSOPE. ’ 

M Oui. 

I P, H I C R A T E. 

« La chofe 

» Eft un peu délicate & je ne fais pas bien.... 
ÉSOPE. 

» Croiriez- vous quelque chofe y ou ne croiriez- vous 
3 »rieu? * 
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»> Vous & tous vos pareils , qui femblez intrépides ^ 

» A l’afpeét de la mort vous êtes fi timides , 

» Que pour un infenfé qui craint d’ouvrir les yeux" r 
» Mille , de cris perçants importunent les Dieux^ 

» S’il vous faJloit mourir que croiriez-vous t 

IPHICRATE, 

» Peut-être 

» Que mon cœur combattu par fa peur du non-être..., 
ÉSOPE, 

ï> Eh r Monfie<ir , le non-être eft-ce qu’on craint le 
» moins : 

ï> La peur d’être toujours caufe bien d’autres foins : 
ï> Le pade feit trembler , l’avenir embarralTe. 

Tn Mais fans nous écarter , répondez moi , de grâce, 
îî Si vous deviez mourir dans une heure au plus tard,. 
» Que croiri eZ'Vous? Parlez fans énigme &tans fard. 

I P H I e R A T E. 

K Sans énigme & fans fard ! je ne fuis pas ùh homme 
Qui par le nom d’Athée aime qu'mon me renomme, 

» Je ne difpute point pour vouloir difputer , 

» Je cherche à m.’édaircir & non pas à douter, 

» Loin d’avoir du pTaifir j’ai de l’inquiétude 
33 A flotter dans le trouble & dans l’incertitude 
» Et chagrin contre moi d’avoir ainfi vécu , 

» Le bonheur où j’afpîre eft d’être convaincn* 

33 J’ai vu la mort de près dans plus d’une bataillé > 
» Je l’ai vue à l’aflaot de plus d'une mucaille» 
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COMÉDIE, 

» Sans que dans ce péril elle ait pu m’infpirer , 

» Ni de croire des Dieux , ni de les implorer. 

» Peut-être, ma carrière approchant de fon terme , 

« Que dans ces fentimens je ne fuis plus fi ferme ; 

)) Et que , fl dans une heure au plus tard je mourois { 

3> Plus jufte ou plus craintif, je les implorerois. 
îj Eh ! que ne fait-on point quand il faut que l'on 
» meure ! 

ÉSOPE. 

ï> Votre raifon alors fera-t-elle meilleure ? 

» Aurez-vous de l’efprit plus que vous n’en avez ? 

Saurez-vous fur ce point plus que vous ne favez ? 

» Seront - ce d’autres Dieux , ou fera - ce un autre 
» homme ? 

»» Pouvez - vous ne rien croire ^ & dormir d’un bon 
}> fomrae ? 

,, De la vie à la mort il s’agit d’un inflant. 

„ Et que peut-on rifquer qui foit plus important? 

„ Qui dit Dieux , dit vengeurs; ôcleur foudre.... 

I P H I C R A T E. 

„ Au contraire ; 

y, Qui dit Dieux , dit cléments : un remords bien finccre 
,, Arrête en expirant leur foudre prête à cheoir. 

ÉSOPE. 

„ Hé ! Ce remords fincere , eft-on sûr de l’avoir? 

,, Sur le point d’expirer , quoi qu’on fe perfuade , 

,, Le repentir ell foible autant que le malade. 

„ Je vais , non vous prouver, mais vous faire entrevoù; 
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f, Qu’un efpoir fi tardif eft un fragile efpoir ; 

,, Et qu’aux derniers momens les beaux-efprits qui 
,, doutent 

„Ne font pas alTurés que les Dieux les écontent. 
,, Voulez-vous à m’entendre appliquer votre foin'? 

I P'H I C R A T E, 

„ Pour quel autre fujet viens-je ici de fi loin ? 

„ Le plaiürle plus grand que vous me puifllez faire, 
,, C’eft de m’ouvrir votre âme & de ne me rien taire. 

ÉSOPE. 

LE FAUCON MALADE, 


FABLE. 


N faucon qui croyoit les Dieux muets £c fourds, 
„ Étant à fon heure dprniere , 

D’un lamentable ton follicita fa mere 
„ D’aller en fa faveur implorer leur fecours. 

„ Mon enfant, lui dit-elle, en mere habile & fage , 
„ Pendant que tu te portoîs bien , 

,, Tu difois qu’ils ne pouvoient rien : 

„ Ils ne peuvent pas davantage. 


„ C’eft prefque ainfi que l’homme en ufe envers les 
,, Dieux: 

,, Pour en croire il attend qu’il fbit malade , ou vieux : 
,, Jufqu’au moment funefte où leur vengeance arrive, 
„ Il les croit impuiffans , voyant leur foudre oifive ; 
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,, Et pour les appaifer fait des cris éclatans, 

„ Quand ils font fatigués & qu’il n’en eft plus tems. 

,, La clémence des Dieux ,dont on voit tant de preuves, 
„ Eft femblable à-peu-près à ces pailibles fleuves , 

„ Qui n’ont pu rélifter au tems rude & fatal 
„ Qui tient leur flots captifs fous un mur de cryftal ; 

„ Jufques à certain poids, qu’on y pafl> & repafle , 

„ On eft en sûreté fur leur épailfe glace : 

,, Maislorfqu’on la furcharge , el’e fond fous nos pas; 

>, Et qui tombe deflbus ne s’en retire pas. 

„ Voilà ce que je crois. 

I P H I C R A T E. 

Monfieur, ceflbns de grâce. 
„ Ce difcours vous fatigue autant qu’il m’embanalTe ; 
,, A lutter contre vous j’applique en vain mes foins : 

,, Si vous ne m’abattez, vous m’ébranlez au moins. 

„ Mais quel fruit, après tout , auroit votre viétoire ? 

,, Croire comme l’on fait , par exemple , eft-ce croire ? 
„ A parler fans contrainte , & d’un cœur ingénu , 

„ Quel Dieu , hors la fortune , à la Cour eft connu ? 
„ Pour peu que l’on y prie on eft toujours en garde ; 

„ On obferve avec foin fi le Prince y regarde; 

„ Et lorfque par hafard on rencontre fes yeux , 

,, C’eft lui que l’on invoque encor plus que les Dieux. 
„ Adieu. Je fors d’ici plein de votre mérite. 

,, Souffrez que je vous rende encore une vifite. 

',, Je crois par let(J^orts que vos bontés feront , 

„ Si mes yeux font fermés qu’ils fe dé fermeront. 


Digitized by Google 



58 (% ÉSOPE A LA COUR, ’ 
„ Je demande un jour fixe encor cette femaine» 
ÉSOPE. 

Non , Monfieur , je faurai vous en fauver la peine ; 

,, Et je vous promets bien , pour vous faire ma cour , 

» Que j’irai vous trouver jufqu’en votre féjour. 

I P H I C R A T E. 

«Vous, Monfieur? Plût aux Dieux, que je com- 
mence à croire , 

«Que vous me vouluflîez accorder cette gloire. 
5>C'eft un endroit riant dans la belle faifon. 

» Les ondes du Padtoîe entourent la nuifon : 

,, On y voit d'un coup d’œil le printems & l’aiitoûine , 
„ Lesrichefies de Flore & les dons de Pomone, 

,, Et je ne vous dis pas le plaifir que j’aurai 
,, De vous y recevoir le mieux que je pourrai. 

,, Précipitez l’honneur que vous voulez me faire. 

,, Adieu. 

1 — ' 

* SCENE IV. 

• ts O ? Ey feul 

Que de clartés , hors la plus nécefTairer 
„ Et que d’honnêtes-gens à la Cour aujourd’hui 
,y Ont la même foiblefle , éclairés comme luîî 

D 
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S C E N E V. 

LÉONIDE, ÉSOPE. 

L É O N I D E. 

Bon jour , Monfieur. 

ÉSOPE. 

/ 

Bon jour, que voulez-vous , Madame 1 
LÉONIDE. 

Eh î Monfieur , je ne fuis qu’une bien pauvre femme» 
Je n’ai point de parens , pere , frere , ni fœur , 

Qui jamais ait été Madame , ni Monfieur ; 

J’ai loué cet habit pour paroîrre un peu brave ; 

La Thrace eft mon pays , & j’y fuis née efclave ; j 
Ce que je vous apprends montre afiez , que je croi , 
Qu’en m’appelant , Madame , on fe moque de moi. 

ÉSOPE. 

Hé bien! ma bonne femme, à quoi vous fuis-je utile? 
Qui vous fait de fi loin veoir en cette ville ? 

J’écoute les raifons, fans difiinguer les rangs; 

Et je crois me devoir plus aux petits qu’aux grands : 
Comme ils font fitués plus près de l’indigence , % 
Leur befoin plus preflTant veut plus de diligence ; 

Si je puis vous fervir ici, je le ferai. 


f 
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Y feress- vous long tems ? 

: L É O N I D E. 

Le moins que je pourrai. 
Sans vous de qui la vue adoucit ma difgrâce , 

Je me repentirois d’avoir quitté la Thrace; 

J’ai bien pris de la peine, & bien fait du chemin. 
Pour ne trouver au bout que mépris & chagrin. 

ÉSOPE. 

Avez-vous de quelqu’un effuié quelque injure ? 

L É O N I D E. 

Oui, Monfieurj 8c fans doute une quim’eft bien dure, 
ÉSOPE. 

Et de qui ? 

L É O N I D E. 

D’une main de qui mon cœur déçu 
N’attendoit point du tout le coup qu’il a reçu ; 

De Rodope. 

ÉSOPE. 

Rodope! elle qui plaît , qui brille; 
Rodope, dites-vous» 

L É O N I D E. 

Eh ! bons Dieux ! quelle fille ! 
^lle vient de me faire un fi cruel affront... 

ÉSOPE. 

Elle? Rodope? 
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COMÉDIE. 385 

L É O N I D E. 

Un jour les Dieux^I’en puniront; 
J'en conçois par avance une douleur mortelle. 

ÉSOPE. 

Holà ! quelqu’un. 


SCENE VI. 

LICAS, ÉSOPE, LÉONIDE. 

ÉSOPE, à Licas. 

V OYEZ fl Rodope eft chez elle. 
Je la prie inflamment de vouloir me mander 
Quand je pourrai la voir fans trop l’incommoder# 
Je vous attends ki pour avoir fa réponfe. 

Licas fort. 
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EN E VIL 
LÉONIDE, ÉSOPE. 

f 

LEONIDE. 

Crachez bien , s’il vous plaît, ce que je vous an- 
nonce . 

Mon cher Monfieur; je l’aime, & quoiqu’elle m’ait 
fait. 

Si je lui faifois tort , j’en aurois du regret , 

Je le fcns bien. 

ÉSOPE. 

\ . 

D’où vient qu’elle vous eft fi chere ? 
LÉ O N I DE. 

Pour m’avoir méconnue , eu fuis-je moins fa mere ? 
ÉSOPE. 

Vous, fa mere? 

LÉONIDE. 

Oui , Monfieur ; fi cet aveu lui nuit , 
Je confens avec joie à n’en faire aucun bruit. 

Après l’avoir pleurée , & cru fa mort certaine , 

* Un marchand de Sardis qui vint à Clazomène , * 
Au bout de quatorze ans m’ayant appris fon fort , 
Je pars , je cours , j’arrive , & fais naufrage au port. 
Pour le prix de mes foins , j’ai la douleur amere 

De 
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COMÉDIE, 38^ 

De trouver un enfûnt qui méconnoît fa mere , 

Et contrainte à partir p|nr retourner fi loin , 
J’implore vos bontés dans le dernier befoin : . 

Pardon, fi jufqu’à vous ma douleur efi venue* \ 

ÉSOPE. 

Rodope eft votre fille , & vous a méconnue ! 
Ell-il bien vrai? Vos yeux en font- ils lestémoins? 
Et n’y mêlez-vous rien , ou du plus ou du moins ? 
•Quelles fauifes raifons colorent cet outrage ? 

L É ONIDE. 

Je fuis pauvre , elle eft riche ; en fâut-il davantage i 
Elle a peur que ma vue infeâre fa maifon. 

C’eft tout. 

ÉSOPE. 

La pauvre femme a peut-être raifon, 
Rodope n’eft pas feule en fa bonne fortune , 

Qui d’un pauvre parentjfuit la vue importune. 

Il n’eft point feus le Ciel de gens plus malheureux 
Que ceux dont les enfàns font plus élevés qu’eux. 
Qu’un homme de finance ait ennobli fa race , 

En l’avouant pour pere on croit lui faire grâce ; 

Et qu’un riche marchand fâfle un fils confeiller. 

Ce fils en le voyant craint de s’encanailler. 

Un mépris infaillible eft le digne falaire 
D’avoir plus fait pour eux que l’on ne de voit faire. 
Et quoique tous les jours on éprouve cela , 

On retombe fans cefle en cette faute- là. 

R 
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Ce n’eft pas envers vous tout-à-fait même chofe ? 
Rocfope de fon fort elldfeule eft la caufe. 

Le jour qu’elle refpire eft votre unique don. 

L É O N I D E. 

Eft -ce un jufte fujet de ne me pas voir ? 

ÉSOPE. 

Non* 

Elle a dû , vous voyant , avoir l’âme ravie. 

Eh’ ! que ne doit-on pas à qui l’on doit la vie ? 
Bientôt de fes raifons je vais être éclairci. 


SCENE VIII. 

LICAS, LÉONIDE, ÉSOPE. 

L I C A S. 

Rodope fuit mes pas, & va fe rendre ici. 

Je n’ai pu l’empêcher de prendre cette peine, 

É S O P E , 4 Licas. 

Conduirez cette femme à la chambre prochaine ; 
Et fur-tout ayez foin de la placer fi bien , 

Que de tous nos difeours elle ne perde rien. 
Allez. Ce que j’entends de Rodope m’étonne. 



COMÉDIE, 
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SCENE IX. 

RODOPE, ÉSOPE. 

R O D O P E. 

J E viens favoir de vous à quoi je vousfuis bonne. 
ÉSOPE. 

♦ 

Je m’en allois vous voir, , 

RODOPE. 

Et moi , je vous préviens, . 
Sûre que vos momens font plus chers que les miens. 
Que vous plaît-il ? 

ÉSOPE. 

Vous dire une fable nouvelle , * 
Que bien des courtifans m’ont paru trouver belle. 
Mais étant la plupart ou flatteurs ou jaloux , 

Je veux m’en rapporter uniquement à vous. 

Mon but ell qu’une fable inftruife , plaife, touche ; • 

Et j’en crois plus le cœur que je n’en crois la bouche. 

Si le vôtre s’émeut , je ferai fatisfait. 

RODOPE. 

J’en dirai mon avis comme j’ai toujours fait: 

Sans vanité pour moi , pour vous fans flatterie. 

Rx 
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ÉSOPE. 

C’eft ce que je demande & de quoi je vous prie. 
LE FLEUVE ET SA SOURCE. 
FABLE. 

Un fleuve enflé d’orgueil de l’abondance d’eau 
Qui de plufieurs endroits avoir grofll fa courfe ; 
Avec indignité défavoua la fource 
Qui l’avoit en naiflant fait un fimple ruifleau. 
Ingrat , lui dit la fource , à qui ce coup fut rude , 
Que tu reconnoîs mal ma tendrefle & mes foins ! 

^ Quelque injufle raifon qu’ait ton ingratitude , 

Sans moi, qui ne fuis rien , ru ferois encor moins. 

Hé bien! de cette fable avez-vous l’âme émue ? 
Sentez-vous qu’en fecret votre coeur fe remue ) 
Vous pleurez . 

R O D O P E. 

Eft-ce à tort , je fuis au défefpoir. 
J’ai tralii la nature , oublié mon devoir , 

Sacrifié ma gloire à des chimères vaines , 

Et fait taire le fang qui coule dans mes veines. 
Semblable au fleuve ingrat, né d’un foible ruiflfeaa , 
Qui méconnut fa fource , orgueilleux de fon eau, 
Ayant reçu le jour d’une efclave étrangère. 

Par orgueil, comme lui, j’ai méconnu ma merc. 
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COMÉDIE, 

ÉSOPE. 

Vous Rodope ? 

RO DO PE. 

-4 

Moi-même. ER-il rien de Ci bas ? 
Surprife d’un accueil qu’elle n’attendoit pas : 

« Hé bienj m’a-t-elle dit , en verfant quelques larmes > 
RalTurez-vous , Rodope , & n’ayez point d’allarmes; 
î> Prête à m’aller rejoindre à mes pauvres aïeux , 
î) Je venois vous prier de me fermer les yeux ; 
î) Et croyois que le fort lalTé de me pourfuivre , 
SoufFriroit qu’avec vous j'achevafle de vivre. 
î> Puifqu’il eft fi contraire à mes plus doux fouhaits, 
j> Tout ce que je demande eft de mourir en paix, 
i» Adieu. La pauvre femme à l’inftant eft fortie; 

Et pour s’en retourner eft fans doute partie. 

A peine de ma chambre a-t-elle été dehors. 

Que , pour la retrouver , j’ai fait de vain^ etTorts. 
Faites , au nom des Dieux , qu’on me rende ma raere. 
Plus elle eft malhaureufe 8c plus elle m’eft cliere ; 
Je veux füuffrir fa peine , ou me faire un honneur 
De lui voir avec moi partager mon bonheur. 

Calmez l'émotion où me met votre fable. 

É S O P E.^ 

Ce que vous m’avez dit , Rodope , eft-i! croyable ? 
RODOPE. 

Non , il n’eft pas croyable , à vous parler fans fard , 
Qu’un enfant pour fa mere ait eu fi peu d’égard. 
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Si mon crime fut grand , mon remords eft extrême: 
Envoyez après elle , ou bien j’y vais moi-même. 

Je ne puis fans la voir demeurer plus longtems. 

ÉSOPE. 

Eft-ce d’un cœur touché que part ce que j’entends ? 
Ke me faites-vous point une promelTe vaine ? 

R O D O P E. 

Quel plaifir prenez- vous à prolonger ma. peine ? 

Les momens font trop chers pour les perdre en dif- 
cours, 

Ma mere à qui tout manque a befoin de fecours. 

Je dois à fa mifere une prompte afllflance. 

ÉSOPE. 

J’entrevois dans ce zèle un peu de bienféance ; 

Un amour tendre & pur ne vous fait point agir ; 
C’eft la crainte du blâme & la peur de rougir : 

Votre faute eft fecrette & deviendroit publique; 
Et la nature agit moins que la politique. 

R O D O P E. 

Mon cœur de vos mépris défefperé , confus , 
Quelque rudes qu’ils foient , en mérite encor plus. 
Soupçonner d’artUice un repentir fincere! 

Je ne me plains de rien que des maux de ma mere. 
Loin que notre difpute en termine le cours y 
Pendant que nous parlons, ils augmentent toujours. 
Ce que je fenspour elle eft fi pur, que" je jure 



.COMÉDIE, 39^ 

De ne jamais repos ni nourriture , 

Que nous ne partagions y pour tout dire en deux mots y 
La même nourriture & le même repos. 

J’aime mieux dévancer que voir fes funérailles. 
Adieu. 



SCENE X. 


LÉONIDE, RODOPE, ÉSOPE, 
LICAS. 

LÉONIDE, â part, 

C^E que j’entends me perce les entrailles. • 
Mon cœur eft pénétré des plus fenûbles coups. 

( HaSt) 

Venez, ma chere fille 

RODOPE. 

Eh! maraere, eft-ce vous? 
Après ce que j’ai fait , puis-je vous être chere ? 

Et reconnoiffez-vous qui méconnoît fa mere > 
Quel prix vous recevez de m'avoir mife au jour ! 

ÉSOPE. 

♦ 

Je vous ai fait pleurer , &^e pleure à mon tour. 
Confolez-vous j Rodope ; une fi belle faute 
Vous donne plus d’éclat qu’elle ne vous en ôte. 

R4 
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Ce que je viens de voir m’a fi fort fat^^it , 

Que je vous aime plus que je n’ai jamais fait. 
Dans votre appartement conduifez-la vous même. 
( A Léonïde, ) 

Ayez pour votre fille une tendreffe extrême. 

( A Rodope. ) 

Et vous à l’avenir foumife à fon afpe«fb , 

Ayez pour votre mere un extrême refpeÆ. 

Pour être un (les premiers à lui montrer mon ^èle 
Ce foir je vous convie à fouper avec elle. 
Satisfait de l’entendre & ravi de la voir , 

Je ferai mes efforts pour la bien recevoir. 

Fin du troifieme AUc% 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 

» « 

ARSINOÉ, LAIS. 

LAIS,' 

A.U plus riche des Rois vous voilX prefquc unie; 

Il n’y manque plus rien que la cciv'.'Uonie , ' 

Et dans un beau fauteuil atllfe à fon côté f 
Votre AltefTe demain deviendra Majcflé. 

Le Ciel à votre fang devoir ce privilège : 

Mais moi. Madame , moi , demain que deviendrai-je? 

Je voudrois bien... 

ARSINOÉ. 

J’entends ce que tu voudrois bien , 

Et ton bonheur , Laïs , fuivroit de près le mien. 

Mais j’y vois un obftacle... 

LAIS. 

Hé J quel eft.il ? ;| 

ARSINOÉ. J 

Rodop«. • j 

Elle a Êdt ce matin fa paix avec Éfope , , j 

% I 

1 
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Tu fais en quelle efHme il eft auprès du Iioî ; 

Et je fongeois à lui pour l’attacher à toi» 

LAIS. 

Qui! Lui, Madame! 

A RS I N O Ê, 

Éfope eft né dans rmdigence. 
Mais , Laïs , fes vertus corrigent fa naiftance. 

Quel honneur n’a-t-il point de ne devoir qu'à lui 
Le pofte glorieux qu’il occupe aujourd’lmi ? 

Ifope fans naifi'ance eft dans une pofture..., 

LAIS. 

Avez-vous parcouru fa Rifarre figure ? 

Je renonce à vos biens , fi le plus grand de tous- 
Confifte à me donner Éfope pour époux. 

Je n’en veux vraiment point, 

A R S I N O É. 

Connoîs-tu bien Éfope ? 

LAIS. 

II ne faut pourrie vrir prendre aucun microfcope, 
De fon hideux afpeéb on eft d’abord frappé. 

Hors Tefprit qu’il a droit , il a tout éclopé , 

Et, quoique fa morale air des traits admirables , 
L’hymen n’eft pas un Dieu qu’on repaüTe de Fables. 
En un mot, quelque époux qnl me fuit deftiné. 

Je le veux , fi je puis, bien conditionné i 
Que tien n’y manque. 
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COMÉDIE, S9S 

A R S I N O É, 

Éfopea l’efprit net, afFable. 

L A I Sr 

L'efprît net , il eft vrai , le corps incîéchiffrable. 
C’eft d’une fort belle âme un fort vil^ étui. 

Que feroit-il de moi ? Que ferois-je de lui ? 

Pardon fi ma penfée eft contraire à la vôtre. 

Mais il faut pour s’aimer être fait l’un pour l’autre ; 
Si l’époux que l’on prend n’a le don de toucher , 
La vertu de la femme eft facile à broncher. 

La mienne jufqu’ici ne s’eft point démentie ; 

De la contagion elle s’eft garantie ; . 

Je veux, s’il m’eft pofilble , être femme de bien 5 
Et fi je fuis à lui, je ne réponds de rien. 

Préfervez ma pudeur , qu’il rendroit cliancelante f 
D’une tmitation qui feroit violente. 

Le voici. Juftes Dieux, détournez un tel coup. 
J’aime mieux mourir fille , ôc c’eft dire beaucoup» 
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SCENE II. 

ÊSOPE^ ARSINOÉ, LAIS, 

’ • 

ÉSOPE.' 

V ous me voyez confus d’ôfer vous faire attendre; 
Moi , qui dois à votre ordre avec refpedtme rendre; 
Mais enfermé. Madame, au cabinet du Roi.... 

A.RS I N O É. 

Eh f qui de vos bontés fait mieux le prix que moi? 
Pouvez- vous m'en donner de plus fenfibles marques? 
Delliiiée à l’hymen du plus grand des Monarques , 
Je dois plus ce bonheur , que je n’attendois pas , 

A vos foins emprelfés qu'à mes. foibles appas. 

Vous avez feul vers m«i fait pancher la balance. 

ÉSOPE. 

Eh! puis-je avoir pour vous trop de reconnoiffance ? 
La qualité de Reine eft due à vos vertus 5 
Mais plut aux Dieux, Madame , avoir pu faire plus! 
Jen'oublîrai jamais qu’à fa première vue * 

Créfus de ma préfence eut d’abord l'âme émue ; 

Et que , G dans ces lieux j’épvouve un fort G doux > 
Je le dois à l’appui que je reçus de vous. 

Un bieiîfàit tôt ou tard trouve un prix infaillible ; 

Et vous en allez voir une preuve fenGble. 
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LA COLOMBE ET LA FOURMI, 

FABLE. 

La Colombe qui^s’égayoît 
Aa bord d’une fontaine où l’onde étoit fort belle ^ 
Vit fe démener auprès d’elle 
Une fourmi qui fe noyoit. 

Senfible à fon malheur , mais encor plus adiré 
A lui prêter fecours par quelque prompt moyen-. 
Elle cueille un brin d’herbe & l’ajuüe fibien. 
Que la fourmi l’attrape & regagne la rive. 

Quand elle fut hors de danger , 

Sur le mur le plus près la Colombe s’envole : 

Un manant à pieds nuds qui la voit s’y ranger 
Fait d abord voeu de la manger , 

Et ne croit pas fon vœu frivole. 

AfTuré de l’arc qu’il portoit. 

De fa flèche la plus fidelle , 

Il alloit lui donner une atteinte mortelle .* 

W ais la fourmi qui le guetto-it. 

Voyant fa bienfaitrice en cet état réduite^ 

Le mord fi rudement au pied , 

Que , fe croyant efiropié , 

I! fait un fi grand bruit que l’oifeau prend la faite. 

Par la foibîe fourmi ce fervîce rendu 
A la colombe bienfaifantc , 

Efl: une preuve fumfante , 

Qu’un bienfait n’cfl Jamais perdu. 


Digiîized by Google 



39 § ÉSOPE A LA COUR, 

A R S I N O É. 

Il e(l vrai qu'an bienfait n'efl jamais fans falaîre / 
N’eût-on que le plaiiir que Ton goûte à le faire ï 
Époufe de Ciefus, que mon fort fera doux , 

Pouvant faire du bien , de commencer par vous! 

Je viens exprès ici vous le dire moi-raêrae. 

Demain affbciée à fon pouvoir fuprême , 

Comme de votre bien ufez de mon crédit. 

É S O P E , arrêtant Lais» 

J’ai fait , belle Laïs , ce que vous m’avez dit. 

Tantôt d’un air galant, votre main dans la m'enne^ • 
Vous m’avez demandé quelqu’un qui vous convienne ; 

Et fur qui que ce foit que j’arrête les yeux , 

Je crois être celui qui vous convient le mieux. 

Si le parti vous plaît , la main eft toute prête. 

L A I S. . 

Moi, Monfieur , de Rodope enlever la conquête 1 
Que diroit-clle ? Non , je rends grâce à vos foins ï 
Vous lui convenez plus, & je vous conviens moins. 
J’ai pour votre mérite une cftime fincere : 

Pour de raraour..., tout flanc , vous n’'en irrfpirez 
guère ; 

Et vous favez le fort de quantité d’époux, 

Qui, fans vous oft'enfer , font b.en mieux faits que 
vous. 

S’il vous faut , comme un autre , éprouver ce fupplice , 
Je vou» UcHiote trop pour en être compliccr 
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COMÉDIE, 

ÉSOPE. 

Aîîez ; c’eft être faje , & l'être au dernier point f 
Que de ne s’unir pas à ce qu’ou n'aiine point. 

« Je voulois éprouver quelle étoit votre pente. 
Aimez & qu’on vous aime; £c vous vivrez conteste ^ 
C'ell le fort le "plus dou:c. 

SCENE III. 

CLÈON, ÉSOPE, 

C L É O N. . 

Eh ! bon jour , mon patron , 
Baifez-moi , je vous prie , encor une fois. Bon y 
Les yeux vifs , le teint frais , la face rubiconde , 

Vous ferez , j’ei fuis fur , l’épitaphe du monde. 
Jamais homme à mou gré ne fe porta H bien. 

ÉSOPE. 

Ma fanté par malheur , ne vous eft bonne à rien» 

C L É O N. 

Puis-je compter fur vous pour me rendre un fervice? 
ÉSOPE. 

Pouvez- vous en douter & me rendre juflice? 

M’en offrir un moyen c’efi flatter mon «ielir. 

Le plaiiir d’obliger efl mon plus g^and plaiftf. 
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Quand il faut à quelqu’un refufer quelque chofe ÿ 
J’en ai plus de chagrin que ceux à qui j’en caufe. 
Rien ne m’eft plus fenfible & ne me touche tant , 
Que lorfque d’avec moi l’on s’en-va mécontent. , 

C L É O N. 

J’ai tablé là-delTus, & viens vous mettre en oeuvre. 

Je fuis homme de guerre y ôc j’en fais la manœuvre y 
Expert en ce métier je diftingue d’abord , . 

D’une armée ennemie & le foible & le fort. 

Chagrin contre Arifîon , qui ne fait rien qui vaille , 

A le couler à fond fourdement je travaille ; 

Et pour m’aider fous main à le rendre odieux, 

C’eft fur vous , mon patron , que je jette les yeux. 

Je vous préféré à tous, tant je vous crois fidèle. 

ÉSOPE. 

Pour le couler à foijd ? La préférence eft belle : 
Pourquoi chercher à nuire à ce Brigadier-là ? 

C L É O N. 

Pour mettre un habile homme en la place qu'il a ; 
J’en fais un , avec vous je m’explique fans feindre. 
Qu’on ne feroit pas mieux , quand on le feroit peindre; 
Fier , fans être orgueilleux ; doux , fans être fournis; 
Efümé des foldats & craint des ennemis 
Enfin ce qu'on appelle un des plus jolis hommes. 
Qu’on ait vu de long-tems à la Cour où nous fomrrres. 
C’efl le meilleur prefeut qu’on puuTc fa'we au RüiL 
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ÉSOPE. 


Hé ! quel eft , s’il vous plait , cet habile l.omme ? 


Vous ? 


C L É O N. 
ÉSOPE. 
C L É O N. 


Moi. 


Oui; je vousfurprendsde ce que je me nomme? 
Hé ! qui fait mieux que moi que je fuis habile homme ? 
La modeftie eft belle , cnchâfTée à propos ; 

Mais hors de fon endroit , c’eft la vertu des fots. 
Fiez-vovrs-en à moi ; je faisjjn peu la carte : 

Quand on a mes talens rarement on s’écarte ; 

Me propofer au Roi ce fera le ravir. 

■ ÉSOPE. 

Du meilleur de mon cœur je voudrois vous fervir. 
Vous ne pouvez jamais me caufcr plus de joie > 

Que de m’en procurer une équitable voie ; 

Mais quel tort , dites-moi , m’a fait cet^Oiïicier , 
Pour obliger Créfus à le difgracier? 

Parlez-moi d’élever, & non pas de distraire. 

Je n’ai point de pouvoir , quand il s’agit de nuire. 
Ne me demandez point ce qui n’eft pas permis. 

C L È O N. 

Il eft permis , parbleu ! d’obliger fes amis. 

Et je vous crois le mien ^ comme je fuis le vôtre. 
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ÉSOPE. 

Pour en obliger un faut-il en perdre un autre? 

Il n'eft rien de fi beau que d’être généreux. 

Vous auriez du fcrupule à faire un malheureux. 

C L É O N. 

Bon ! c’eft bien à la Cour que l’on a du fcrupule ? 
On cherche à s’avancer , fans voir qui l’on recule. 
Il n’eft point de moment où l’on ne foit au guet, 
Pour y mettre à profit les faux-pas qu’on y fait. 

Et pourvu qu’à fon but un courtifan arrive , 

On l’applaudit toujours , quelque route qu’il fuive ; 
Aller à la fortune eft mon unique fin. 

ÉSOPE. 

Allez-y , croyez-moi , par un autre chemin. 

Gréfus des potentats l’un des plus .équitables, 

A qui depuis un an , j’ai dédié mes fables , 

Se fait lire avec foin le matin & le foir , 

Celles que fans foiblefle un grand Roi peut favoir. 
Et le plus lâche crime étant la calomnie , 

Pour ne pas un moment la laifier impunie , 

Il s’eft fait un devoir d’apprendre celle-ci. ■ 
Quel bonheur, fi les Rois en ufoient tous ainfi. 
L’envie au défefpoir honteufement réduite , 

De leurs paiûbles Cours prendroit bientôt la fuite. 
Écoutez. 

‘ . , 
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le lion Décrépit, 

« 

FABLE. 

Le lion accablé par les ans, 

Et n’ayant prefque plus de chaleur naturelle , 

Avoit autour de lui nombre de courtifans , 

Qui , par grimace ou non , lui téraoignoient leur zèle. 
Le loup , qui ne peut faire une bonne aétion , 
Voyant que le Renard n’étoir pas de la bande , 
Le fit remarquer au lion. 

Qui jura de punir une audace fi grande. 

Mais le rufé renard , plus adroit que le loup , 
Averti de fon infolence , 

Non content de parer le coup , 

Réfolut d’en tirer vengeance. 

Il va rendre vifite au Roi des animaux , 
w Et d’un ton alTuré ; vous voyez , dit- il , Sire , 

» Des fujets de votre Empire 
» Le plus fenfible i vos maux. 

» Pendant qu’on vous faifoit des complimens ftériles. 
Q une partent fouvent que d’un zèle affeâé , 

„ Jecherchois des fecrets utiles, 

« Pour le foulagement de votre Majefté. 

»Elle eft ho'rs de péril , & l’état hors de crainte. 

„ La peau d’un loup écorché vif 
>5 Eft un remède aulTi prompt qu’effedif, 
î> Pour ranipier votre chaleur éteinte. 
Son attente eut un plein effet. 

On écorche le loup , on en couvre le Sire ; 
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Et ceux qui du renard l’avoient ouï médire > 

Dirent tous que c’étoit bien fait. 

Meflieurs les courtifans qui cherchez à vous nuire , 

Qufel plaifir prenez-vous à vous entredétruire î 
Si par la calomnie un homme a réufTi, 

Cent pour un , tout au moins , s’y font perdus auflî. 

Je fais bien qu’à la Cour, au milieu des carefles, 

La jaloufie immole amis, parcns , maitrefles; 

A qui veut s’agrandir , le cas rt’efl: pas nouveau. 

Mais je fais bien aulTi que cela n’ell pas beau. 

Quaad d’une bonne race on a l’honneur de naître , 

On cherche à mériter le pofte où l’on veut être. 

Et (i de vos aïeux vous avez les vertus , 

Vous irez par leur route aux emplois qu’ils ont eu». 

C’eft la plus jufte voie , èç la plus raifonnable. 

C L È O N. 

N’avez- vous autre chofe à m’offrir qu’une fable ? 

Le bon ami ! 

ÉSOPE. 

Meilleur que vous ne le croyez. 

C’eft moi qui me dois plaindre , & c’eft vous qui criez: 

Je ne murmure point que, pour votre fervice , 

Vous me follicitiez à faire une injuftice ; 

Et vous murmurez , vous , qui me la propofez , 

De ce qu’à vos defirs les miens font oppofés. 

Qui de vous ou de moi mérite qu’on l’excufe , 

Vous qui la demandez , ou moi qui la refufe î 

- A 
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C L É O N. 

V ous ne voulez donc pas me fervir ? 

ÉSOPE. 

J’y fuis prôtjt 

Et même , s’il le faut contre mon intérêt. 

Ne me propufez rien dont pour vous je rougiflejf 
Et vous verrez alors fi je rends bien fervice. 

Vous feriez mal paré des dépouilles d’autrui, 

C L É O N. 

Savez-vous de quel fang j’eus l’honneur de naître? 

ÉSOPE. 

Oui. 

Vous avez des aïeux dont la gloire efl infigne : 
Héritier de leur nom , tâchez d’en être digne ; 
Tâchez-.. 

C L É O N. 

Point de leçons. Je fuis^ grâces aux Dieux , 
Plus habile que vous , quoique je fois moins vieux. 

ÉSOPE. 

Je le croîs. J’ai de l’âge & n’ai point de fcience j 
Mais j’ai du train du monde un peu d'expérience. 

A la guerre & par-tout la générofité 

Eft ce qui fied le mieux aux gens de qualité ; 

• Et quiconque eft formé d’un fang comme le votr'e f 
Doit naturellement en avoir plus qu'un autre. 
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• C L É O N. 

Parlons net. Mon delTein eft de perdre Arifton. 
Voulez-vous rn’y fervir ? 

ÉSOPE. 

Pour cela , Monfieur, non; 
Si c’eft le feul motif qui vers moi vous amène , 
C’eft , à vous parler net , une vilite vaine. 

C L É O N. 

Hé ! vous figurez-vous , mon cher petit Monfieur , 
Qu’un Miniftre inutile ait un vrai ferviteur ? 
Lorfqu’à vous encenfer tout le monde travaille , 
Eft'Ce pour vos beaux yeux ou votre belle taille i 
Le préfumez-vous î 

ÉSOPE. 

Non. Qui feroit ce projet > 
Auroit aflurément grand tort fur mon fojet. 
Autant que je l’ai pu pendant une heure entière , 
Je vous ai combattu d’une honnête maniéré : 

Mais les coups éloignés ne vous émeuvent point , 

Il faut vous les tirer plus à brûle pourpoint. 

Puis donc qu’à votre infulte il faut que je réponde , 
Je n’ai pas en laideur mon pareil dans le monde ; 
Je le fais ; mais le Ciel propice en mon endroit , 

Dans un corps de travers a mis un efprit droit. 
Quelque hommage forcé que la crainte leur rende. 
Je méconnoîs les grands qui n’ont pas l’âme grande , 
Et je n’ai du refped pour l’éclat de leur fang , 



• d. 
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Que lorfque leur mérite eft égal à leur rang. 

Les grands & les petits viennent par même voie; 
Et fouvent la nalflance eft comme la monnoie , 

On ne peut l’alterer fans y faire du mal ;■ 

Et le moindre alliage en corrompt le métal. 

Un foldat comme vous s'imagine peut-êtret..* 

C L É O N. 

Je ne fuis point foldat, & nul ne m’a vu l’être. 
Je fuis bon colonel & qui fert bien l’État. 

ÉSOPE. 

Monfieur le colonel qui n’étes point foldat , 

Je ne fais ce que c’eft que de rendre fervice 
Gontre la bicnféance & contre la juftice. 

C L É O N. 

Adieu , Monfieur. Bientôt... je ne m’explique pas. 
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Allons d’abord au fait. Point d’inutiles termes. 

M. G R I F F E T. 

On doit le mois prochain renouveller les fermes; 
Et fl par votre appui j’yr pouvois avoir part , 

Jamais homme pour vous n’auroit eu plus d’égard. 
Pour me voir élever à cette place exquife, 

Je' me crois le mérite & la vertu requife. 

11 ne me manque rien qu’un patron obligeant, 

ÉSOPE. 

Et quelle eft la vertu d’un fermier ? 

M. G R I F F E T. 

De l’argent. 

Il ne fait point de cas des vertus inutiles , 

Des foins infruéfueux & des veilles ftériles. 

D’une voix unanime & d’un commun accord , 

Les vertus d’un fermier font dans fon coffre-fort; 

Et fon zèle eft fi grand pour des vertus fi belles , 
Qu’il en veut tous les jours acquérir de nouvelles.’ 
La vertu toute nue a l’air trop indigent ; 

Et c eft n en point avoir que n’avoir point d’argent.' 

ÉSOPE. 

Fort bien. Mais croyez-vous y trouver votre compte 5 
Avez-vous calculé jufques où cela monte ? 

Toute charge payée, y voyez-vous du bon } 

S 
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Parlez en confcierce» 

M. GRIFFE T. 

En confcience ? Non. 

Mais un homme d'efprit verfé dans la finance , 
Pour n’avoir rien à foire avec fa confcience , 

Fait fon principal foin , pour le bien du travail. 
D’être fourd à fa voix tant que dure le bail. 
Quand il eft expiré tout le paffé s’oublie , 

Avec fa confcience il fe réconcilie ; 

Et libre de tous foins il n’a plus que celui 
De vivre en honnète-homme avec le bien d’autrui. 
Si vous me choififTez & que le Roi me nomme , 
Je doute que la ferme ait un plus habile homme. 
J'ai du bien , du crédit & de l’argent comptant. 
Quant au tour du bâton vous en ferez content. 
Votre peine pour moi ne fera point perdue ; 

Je fais trop quelle offrande à cette grâce eft due : 
Quoi que vous ordonniez , tout me femblera bon. 

ÉSOPE. 

Qu’eft-ce que c’eft encor que le tour du bâton ? 
Je trouve cette phrâfe affez particulière. 

M. G R I F F E T. 

Vous voulez m’avertir qu’elle eft trop fomiliere; 
J'ai regret avec vous de m’en être fervi. 
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ÉSOPE. 

Vous en aver regret , & moi j’en fuis ravf. 

Pour familière , non ; je vous en juftifie. 

Dites-moi feulement ce qu’elle fignifie. 

M. G R I F F E T. 

Le tour du bâton ? 

ÉSOPE. 

Oui. 

M. G R I F F E T. 

C’efl: un certain appas..»' 

Un profit clandeftin... Vous ne l’ignorez pas. 

ÉSOPE. 

J’ai là-deflus , vous dis-je , une ignorance extrême. 

M. G R I F F E T. 

Pardonnez-moi. 

ÉSOPE. 

Vraiment , pardonnez-moi vous-même. 
C’eft peut-être un jargon qu’on n’entend qu’en cci 
lieux ? 

M. G R I F F E T. 

C’eft par tout l’univers ce qu’on entend le mieux» 
Qae l’on aille d’un grand implorer une grâce , 

Sans le tour du bâton je doute qu’il la fafte : 

Pour avoir un emploi de quelque financier , 

St 




"Dlgilized by Coogic 



^12 ÉSOPE A LA COUR, 

C’efl: le tour du bâton» qui marche le premier; 

On ne veuf rien, prêter , quelque gages qu’on oftVe, . 
Si le tour du bâton ne fait ouvrir le coffre. 

Il n’eft point de coupable un peu riche & puiifant 
Dont le tour du bâton ne fafle un innocent ; 
Point de femme qui joue, & e’en fafle une affaire. 
Que le tour du bâton ne difpofe à pis faire. 
Miniftres de Thémis , Ôç Prêtres d’Apollon, 

Ne font quoique ce foit fans le tour du bâton; 
Et tel paroît du Roi le ferviteur fidèle , 

Dont le tour du bâton fait les trois-quarts du lèlc. 
Vous êtes dans un pofte à le fa voir fort bien. 

ÉSOPE. 

Je vous jure pourtant que je n’en favois rien. 

Je vois par ces effets & ces métamorphofes , 

Que le tourxiu bâton eft propre à bien des* chofes. 
Mais je ne conçois point où l’on peut l’appliquer. 

M. G R I F F E T. 

.t 

vPour vous faire plaifir , je vais vous l’expliquer. 
Rien n’eft plus néceflaire au commerce des hommes ; 
Et pour ne point fbrtir de la ferme ou nous fommes, 
Lorfque l’on offre au Roi la fomme qu’il lui faut , 

• On ne biaife point & l’on parle tout haut. 

Cent millions, dit-on ;__plus ou moins, il n’importç. 
On ajoute à cela , mais d’une voix raoiqs fortç , 
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D'un ton beaucoup plus bas , qu’on entend bien 
pmi tant \ 

Et pour notre patron une fomme de tant. 

Soit par reconnaiiTance , ou foit par politique , 
C’eft l’ufage commun qui par- tout fe pratique. 

,11 n’eft point d’intendant en de grandes maifons. 
Qui n’ait le même ufage &: les mêmes raifons ; 
Quand on y fait un bail de quoi que ce puilTe être , 
Et qu’on a dit tout haut ce que l’on oflFré au maître. 
On prend un ton plus bas pour le revenant-bon , 

Et voilà ce que c’eft que le tour du bâton. 

Son étymologie eft fenfible , palpable. 

ÉSOPE. 

Ce n’eft pas le feul tour dont vous foyez capable» 
Peu de fermiers, je crois, font plus intelligcns. 

M. G R I F F E T. 

J’en connois quelques-uns aftez habiles gens. 

Mais qui ne feront point , tant ils font débonnaires , 
Ni le bien de l’État , ni leurs propres affaires. 
Pour faire aller le peuple , il faut être plus dur. 

.ÉSOPE, 

Il eft vrai , vous vQulez le bien public tout pur. 
Vous avez l’appétit toujours bon ? 

■ M. G R I F F E T. 

' ■ • Je dévore» 

, S, 
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ÉSOPE. ' 

Quel âge avez-vous bien pour travailler encore ? , 
mentez point. 

M. GRIFFE T. 

Lundi , j’eus quatre-vingt-deux ans. 


ÉSOPE. 

Vous avez des enfàns & des petits-enfiins ? 

M. G R I F F E T. 

Aucun. Je fuis garçon. Le Ciel m’a feit la grâce f 
De même qu’au phénix , d’être feul de ma race. 
Avec économie ayant toujours vécu f 
J’ai depuis foixante ans mis écu fur écu î 
Si bien que ce matin , en confultant mes livres > 
J’ai trouvé de bien clair quinze-cent mille livres* 
Sans avoir un parent à qui laifler un fou. 


ÉSOPE. 

Vous. 

M. G R I F F E T. 

‘ Moi. 

ÉSOPE. 


Point d’enfàns l 

J ' 

M. G R I F F E T. 
Non. 
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ÉSOPE. 




Perte foit du vieux fou I 

Uu homme de bon fens travaille en fa jeuneffe , 
Pour ptrter en repos une hcureufe vieillefTe : 

Mais c’eft un infenfé qu’un voyageur bien las , 

Qui peut fe repofer , & qui ne le feit pas. 

Quel indigne plaifir peut avoir l’a^rice ? 

Et que fert d’ama(Tc|‘ , à moins qu’on ne jouiire*? 
C’eft bien être ennemi de fon propre bonheur. 

M. G R I F F E T. 

Je veux , fi je le puis , mourir au lit d’honneur. 
Quelque vieux que je fois , je me fens les pieds fermes. 
J’ai rempli dignement tous les emplois des fermes ; 
Direéfeur , revifeur , caiffler , & cœ'era : 

Et je prétends ‘aller ju^u’au non plus ultra , 

Etre fermier. 

ÉSOPE. 

Hé ! quoi! Navez-vous rien à faire , 

Et de plus férieux & de plus nécertaire ? 

La mort toujours au guet , avec fon attirail , 
Eft-elle caution que vous palfiez le bail ? 

Ne l’entendez-vous pas qui vous dit de l’attendre. 
Et que demain peut-être elle viendra vous prendre ? 

Il faudra tout quitter quand elle arrivera : 

Et vous ne fongez point à ce non plus ultrâ. 

Quel âge attendez-vous pour être raifonnable î 

S4 
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Voule2-Yous là- deflus écouter une fiable? 

M. G R I F F E T. 

Volontiers. 

ÉSOPE. 

Elle eft longue. Aurez-vous le loifir > 

jjM. G R I F F E T. 

Plus elle durera } plus j’aurai de plailir. 

Une fable un peu langue eff une double grâce. 

ÉSOPE. 

Vous y verrez des fous dont vous fuivez la trace» 

Et vous en verrez tant de toutes qualités , 

Que vous réfléchirez fur vous-même. Ecoutez» 

K 

V E N F E R, 

FABLE. ' 

A l’exempte d’Hercule , un certain téméraire 
S’étant fait jour jufques dans les- enfers # 

Voulut voir des damnés les fupplices divers i 
Ce n’étoit pas une petite affaire» 

Un jeune Diable à qui Pluton» 

Permit ce jour-là d’étre bon., 

( Sans tirer à conféquence. ) 

Conduifit l’homme par-tout > 

Et de l’ün à l’antre bout 
L’hionora de fa préfence» 
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H tfôuva là des gens de toutes les façons , 

Hommes, femmes, filles, garçons. 

Grands, petits, jeunes, vieux, de tout rang, de tout 
âge : 

II n'eft profeflion , art , néigoce, métier ,■ 

Qui n’ait là-dedans fon quartier. 

Et qui n’y joue un perfonnage. 

Combien trouva-t-il dans les fers 
De gros marchands drapiers , le tein livide & jaune',’ 
Qui par le calcul des enfers , 

Des trois- quarts & demi faifoient toujours une aunei 
Combien de merciers du palais , 

Tourmentés d’autant de méthodes, 

Que pour flatter le luxe ils lui prêtent d’attraitsy 
Par lamuftitude des modes! 

Que de coiffeufes en lieu chaud , - 
Pour avoir au tems ou nous Pommes 
Coiffé les femmes aulTi haut 
Que les femnaes coiffent les hommes !■ 

Que de cabaretiers , caffetiers & traiteurs. 

Ces premiers corrupteurs de la vie innocente 
Sont dans une chambre ardente , 

•Au rang des empoifonneurs ! 

Combien de financiers & de teneurs de banque',’ 
Voulant compter le tems qu’ils feront encor- là , 
Trouvent que le chiffre leur manque 
Er ne peuvent nombrer cela !• 

Combien de grands fe igné urs , qui, d’un devoir auftero>' 

S5> - ■ 
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D’une dette du jeu s’acquittoient fur le champ. 

Et qui font morts fans fatisfaire 
Ni l’ouvrier ni le marchand î 
Combien de magiftrats , l’un bourru, l’autre avare < 
Que jamais 4 niain vuide on n’ofoit approcher , 
Voyant que de leur tems la juftice étoit rare > 
Prenoient occafîon de la vendre bien cher ! 

Combien d’avocats célébrés , 

Qui rendoient noir le blanc par leurs fubtilités» 
Maudiflent dans les ténèbres 
Leurs malheureufes clartés! 

Si je voulois- nommer les fragiles notaires. 

Les dangereux greffiers , les fubtils procmeurs. 

Les avides fecrétaires , 

Les nonchalans rapporteurs ; 

Et certains curieux galoppeurs d’inventaires , 

Qui fécTuifent l’Huiffier pour tromper les mineurs : 

Si je voulois parler de tant de commiffaires 
Qui font , comme il leur plaît , avoir raifon ou tortj 
Des médecins fanguinaires- 
Et précurfeurs de la mort ; 

Enfin fi je faifois une lifte fidelle , 

De tous les réprouvés que Pluton a chez fui , 

Ce feroit une kyrielle 
Qui ne finiroit d’aujourd’îiui. 

Voici pour vous. Le jeune diable & l’homme , 

' Qui Y<^bietit de l’enfer tous les bijoux ^ 

Après s’ètre bien divertis , 
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A voir les damnés que je nomme , 
Entendirent heurler des vieillards langoureux. 

Qui font ceux-là, dit l’homme , & quel foin les agite ? 
U Nous fommes, répond l’un d’cntr’eux , 
y> Les affligés de mort fubitc. 

■« Taifez-vous , impofteur , ou parlez autrement , 
Ditle'jeitne habitant du pays des ténèbres ; 
y> Vous mentez aulfi hardiment 
» Qu’un faifeur d’oraifons funèbres. 
y> Le plus jeune de vous a quatre-vingt-dix ans; 

» Et vous avez eu tout ce tems 
y> Pour penfer à la mort, fans y donner une heure. 

» Vieux, calfé, décrépit, la mort vient 8c vous prend; 
M Après un terme fi grand 
» Eft-il étonnant qu’on meure ? 
y> Dans le moment que la mort vous furprit , 

» Une vétille , un rien occupoir votre efprit ; 

» Vous aviez l’oeil à tout jufqu’à la moindre rente ; 

» Et vous fàifiez, quant au furplus , 

3î L'affaire la moins importante , 

» De celle qui l’étoit le plus. 

Allez pour jamais, miférable , 

*< Pleurer d’un tems fi cher l’ufage fi fatal. 

Ne m’avoûrez-vous pas que pour un jeune diaSre 
11 ne raifonnoit pas trop mal ? 

Examinons un peu vous & moi quel ufage 
Vous avez fait du tems pendant un fi- grand 
Vos quatre - vingt - deux ans contiennent dans letfr 
COttSÿ 

S 6 
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te nombre ( ou peu s’en faut ) de trente-mille joursî 
Et de ces jours ufe's pour, bien finir le terme , 

Près d’entrer au tombeau vous entre 2 dans la ferme ! 
Et pourquoi pour du bien vous, donner tant de foin. 
Vous qui dans quatre jours n’en aurez plus befoinl 
Pour vous ouvrir les yeux, j’ai dit ce qu’on peut dircu. 
Adieui Quoique ma fable ait fu vous taire rire;. 
Faites réflexion , en homme prévoyant , 

,Que c’eft la vérité que je dis en riant. 

lin. du quatrième. ARa. 
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A C E V. 


SCENE PREMIERE. 

CRÊSUS, TIRRENE^ TRASIBULE, 
GARDES. 

C R É S U S. 

CjE que vous m’apprenez a fi peu d’apuarence J- 
Que je ne puis fans honte y donner de ^yancc* 
Êfope me trahir r lui, qùi me fert fi bien ! 

J’en ferois afluré , que je n’en croirois rien. 

Je n’ai point de fujet qui me foit plus fidèle,. 

T r R R E N E. 

Il fe peut qu’on ait tort de foupçonner fon zèle t 
Peut-être de l’envie eft-ce un fubtil poifon; 

Mais il fe peutauffi , Seigneur, qu’on ait raifonj 
Et de qui que ce foit que cet avis puifle être , 

De celui qu’ôn foupçonne il faut fe rendte maître» 
Donnez ordre , Seigneur , qu’on l’arrête» 

C R È S U S. 

Qui? moil 

^ûe ie fois-infenûble. à ce que ye lui doit 
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Et qu’une ingratitude odieufe , effroyable, 

( Vice le plus honteux dont un Roi foit capable ) 
Soitîinjufte falaire & du zèle & des foins , 

Dont vos yeux & les miens ont été les témoins ! 
Pouvez-vous m’infpirer un fentiment li lâche? 

T R A S I B U L Ê. 

Seigneur , à vous fervir appliqué fans relâche , 
J’aurois cru faire un crime à vous diffimuler , 

Ce que votre intérêt me défend de céler. 

J’ai dû, comme fujet & fidèle & fincere , 

Vous avertir qu'Éfope avec fon Mrauftere, 

Qui femble être ennemi de l’argent & de l’or , 

A dans une caffette en fecret un tréfor. 

J’ignore l^détail de fes fupercheries ; 

Quel argent il pofféde ou quelles pierreries ^ 

Mais à parler fans haine & fans prévention , 

Je crois dans- fa caffette au moins un million^ 

T I R R E N E. 

Un million î Seigneur, il fupprime le reffe: 

Dans la place d’Éfope on n'eft pas fi modefte. 

Quand on peut ce qu’on veut on étend loin fes droit*; 
, C'eff peu d’un million , U en a plus de trois : 
L’ambition, 'Seigneur , n'a guefes de limites. 

C R É S U S, 

Penfez bien l'un & l’autre à ce que vous me dites. 
Êfope criminel , quels que foient fes remords. 

Je vous dorme à tous deux ce qu'il a de tréforsï 
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Mais, Éfope innocent, par la même juftice > 

Je lui tais de vos biens un égal facritice. 

La récompenfe eft sûre ou la punition. 

TRASIBULE. 

J’accepte avec plaifir cette condition. 

T I R R E N E. 

Je m’y foumets aafli , Seigneur , & par avance 
Je fouüens»... 

C R É S U S. 

Vous direz le relie en fa préfence. 

Po jr le rendre fufped en vain l’on me prévient ; 

Je l’ai fait avertir, & je le vois qui vient. 

Il raut que cette intrigue ici fe développe , 
LailTez-moi lui parler : Je vous l’ordonne. 


% f 1* 
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SCENE II, 

CRÉSUS, ÉSOPE, TIRRENE} 
TRASIBULE, GARDES. 

C JR É S ü s/ 

/ 

Esope, 

On t’accufe en ce lieu de me manquer de foi» 

Je t’en veux croire feul. Me trompes-tu ? Dis. 

É S O P E.- 

Mo^, 

Seigneur !• De votre part ce foupçon m’eft fenlîble. 
Je ne vous ai point dit que je fufle- infaillible. 
Peut-être avec ardeur prenant vos intérêts , 

Ai-je pu me tromper ôc vous tromper après : 

Mais d' 'aucune aétion je ne me fens cap'able. 

Qui me puifTe envers vous readre un moment coupable. 

CRÉSUS. 

Et fi je te convaincs , quand je me fie à toi ,- 
De me faire un fecret contre la bonne- foi ,, 

Que diras-tu ? 

ÉSOPE 

Seigneur , ce difcours m’iaqniète y 
JÆoi P des fecrets pour vous î- 
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C R É SUS. 

Et dans une ca(Tette r 

Qui dans ton cabinet conduit fouvent tes pas > 
N’as-tu rien de caché que je ne fâche pas? 

ÉSOPE. 

Eh, bon Dieu ! Se peut-il que pour fi peu de chofe, 
Vous ayez du chagrin, & que j’en fois lacaufe.î 

C R É S U S. 

Je la veux voir. 

ÉSOPE. • 

Seigneur , daignez m’en difpenfer» 

J’ai mes raifons. 

C RÉSUS. 

Qu’entends-je? & que puis- je peiifer? 
Quelles raifons as-tu que tu n’ofes me dire ? 

T I R R E N E. 

Hé ! n’eft-ce pas , Seigneur , aflez vous en inftruîre î 
Que voulez-vous de plus? Interdit & contraint. 

Le refus qu’il vous fait montre aflez ce qu’il craint. 

TRASIBULE. 

Seigneur , de la parole il a perdu l’ufage : 

Vous faut-il dé fon crime un plus grand témoignage f 
S’il étoit innocent , pour fortir d’embarras , 

Une fable à propos ne lui manqueroit pas : 

Mais de fa trahifon la preuve eft fi facile , 

Qu’un fi foible fecours lui paroit inutile. 
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C R É S U S. 

On t’accufe ; on t’infulte ; & tu ne réponds rien. 
ÉSOPE. 

Que dirois-je. Seigneur , que vous ne fâchiez bien? 
Quel que foit l’embarras où leur haîne me jette. 

Elle eft de mon filence un mauvais interprète; 
L’innocence eft timide & non la trahifon. 

Si je ne réponds pas , en voici la raifon. 

LA TROMPETTE ET VÉCHO, 

FABLE. 

„D ’ou vient, dit un jour la trotnpette, 

» Qu’il ne m’échappe rien qu’Écho ne le repète ; 

» Et que pendant l’été , quand il tonne bien fort , 
ï> Loin de vouloir répondre , il femble qu’elle dort? 

» Le bruit eft bien plus grand,quand le tonnerre gronde 
» Que lorfqu’en badinant je m’araufe à fonner. 

Écho de fa grotte profonde , 

L’entendant ainfi raifonner : 

« A tort mon iilence t’étonne ; 

» Je n’héfite jamais à répondre à tes fons: 

» Mais j’ai , dit-elle , mes raifons, 

» Pour ne répondre pas , lorfque Jupiter tonne. 

3) Aux fuprêraes divinités, 

3> Jamais nos refpeds ne déplaifent : 

3> Et quand les grands font irrités , 

» 11 faut que les petits fe taifent. 
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.. C R É S U S. 

Parle. Je ne fuis point irrité contre toi ; 

Tu n’as aucun ami qui le foit plus que moi. 

Ta \rertu foupçonnée eft tout ce qui m’irrite. 

T I R R E N E. 

•• 

En difant une fable, il croit en être quitte. 

C’eR ainfi que du peuple obfédant les efprits. 
Par fa faulTe morale il en a tant furpris. 

Pendant qu’à yos fujets il débite des fables, 

Il acquiert lourdement des tréfors véritables. 
Combien dans fa cafTette en va-t-on découvrir ï 

ÉSOPE 

Hé ! bien , Seigneur, hé ! bien , ilia faut faire ouvrir. 
Quoique jufqu’à ce jour j’ôfe croire ma vie 
A couvert des efforts de la plus noire envie , 
J’avoue ingénument qu’il m’eût été bien doux ^ 
Que jamais ce fecret n’eût été jufqu’à vous. 

Vous le roulez fa voir , il faut vous fatisfâire. 

TRASIBULE. 

Seigneur, s’il y va feul, il en va tout diftraire» 
Détourner les moyens de fa convidion , 

Et peut-être en bijoux fauver un million:^ 

Il peut en un moment foire tout difparoître. 

ÉSOPE. 

Pour ne rien détourner je veux bien n’y pas être. 
En garde contre vous , comme vous contre moi > 
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Tout ce que je demande eft que ce foit le Roi ÿ : 

( Lui i qui de l’équité fait fon plaifir fuprême > ) ' 

Qui la fafle apporter & qui l’ouvre lui-rméme. , 
Heureufement , Seigneur , j’en ai les clefs ici* , | 

La clef du cabinet eft celle que voici : 

L’autre qu’aucun mortel n’aurait qu’avec ma vie P 
Eft celle du tréfor dont on a tant d’envie. 

Je les mets avec joie entre vos mains. • • 

CRÉSüS. ' 

Holà! ; 

( Il parU has aux Gardes, ) 

Obfervez bien mon ordre , & ne touchez que là. 

Je vous attends. 

T I R R E N E. 

Seigneur, fouyenez- vous drfpaéte J 
La parole des Rois jamais ne fe rétrade. 

C R Ê S U S. 

Quaid il en fera tems , je m’en fouviendrai bien. 
Êfope criminel, c’eft à vous tout fon bien; 

Et pour être auffi jùfte envers l’un qu’envers l’autre , 
Vous calomniateurs , ç’eft à lui tout le vôtre. 

Tu dois, s’ils m’ont dit vrai, par tes exactions , 

Avoir en ta puiftance au moins trois millions. 

Ne me déguife point ce que je puis connoitre. 

Es-tu riche ? 

ÉSOPE. 

jftloi , riche ! Eh ! dema»dé-je à l’être ? 
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Loin que le bien y Seigneur , me caufe aucun fouci » 
N ‘ayant befoin de rien, je ne veux rien aufll. 

Si vous me retirez la main qui me protège , 

Tel que je fuis venu , tel m’en retourneré-je 
Et je verrai l’éclat dont fous vous j’ai brillé y 
Comme on voit un beau fonge après être éveillé ; 
Soyez content de moi ; je le fuis du falaire. 

TRASIBULE. 

Vous allez fur le champ découvrir le contraire ; 

Et ce que par votre ordre on apporte en ces lieux. 
Va lui fermer la bouche & vous ouvrir les yeux. 
Seigneur. 


SCENE III. 

* I 

LES GARDES qui reviennent, 

ÉSOPE, TIRRENE, TRASIBULE. 

C R É S U Ss 

Cj'est tontréfor: Éfope, avant qu'on l'ouvre 
Et que ce qu’il renferme è mes yeux fe découvre , 
FaiS'tn’en , je t'en conjure , un fincere détail. 

C’eft le prix de tes foins, le fruit de ton travail. 
Cette épreuve t’eft rude & me fait violence. 

ÉSOPE. 

t 

Cette épreuve à l’envie impofera ûlence j 
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Et je ne puis , Seigneur , en être mieux vengé , 
Qu’en la rendant témoin de tout le bien que j’aî. 
Tout ce que je dirois lui fembleroit frirole. 

T I R R E N E. 

Qu’attendez-vous , Seigneur , à nous tenir parole > 
De fa faufle fierté faites-le repentir. 

C R É S U S. 

Hé bien ! puifqu’on m'y force , il y faut confentir ; 
Ouvrons. Ciel ! quel fpeftacle eft-ce ici que l’on 
m’offre ? 

Gardes. 

UN GARDE. 

Seigneur ? 

C R É S U S. 

Voyez ce qu’enferme ce coffre. 

( On n'y trouve que V habitua' EJope , quand il 
itoit efclave.) • * 

Eft-ce là le tréfor qu’on m’oblige à chercher ? 

ÉSOPE. 

Oui , Seigneur; vous voyez ce que j’ai de plus cher; 
C’eft l’hahit que j’avois , quand par un fort propice 
Il vous plut me choifir pour me rendre fervice. 
Habit vil , mais qu’on porte avec tranquillité ; 
Qu’inventa la pudeur & non la vanité ; 

Qui jamais contre moi n’eût foulevé l’envie » 

Si je l’eulfe porté pendant toute ma vie ; 
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Et que je redemande à votre Majefté , 

Avec plus de plaifir que je ne l’ai quitté. 

Comme je n’ai rien fait pour m’attirer la haîne. 
Dont vouloient m’accabler Trafibule & Tirrene » 
C’eft de mon crédit feul dont ils font mécontens ; 

Et tous deux ne font rien»qu’on n’ait fait de tout teins* 
Quelque foin qu’il fe donne & quelque bien qu’il faffc» 
Quel miniftre eft aimé pendant qu’il eft en place ? 

Et quand de fa carrière il a fini le cours > 

Ceux qui le haïflbient , le regrettent toujours. 

D’un fi danger eux porte approuvez ma retraite ; 

Je connoîs , mais trop tard , la faute que j’ai faite. 
Que ferois-je à la Cour, moi , qui ne fuisfeigneur , 
Hypocrite , jaloux , médifant , ni flatteur» 

C R É S U S. 

Pour ta retraite , non. Tu m'es trop néceflaire. 
Mais pourquoi cet habit ? & qu’en voulois-tu faire* 
Quel bifarre plaifir t’obligeoit à le voir? 

ÉSOPE. 

L’orgueil fuit de fi près pn extr’re pouvoir. 

Que fou vent dans la place où j’a vois l’honneur d'être; 
De ma foible raifon je n’étoi^ pas le maître. 
Souvent l’éclat flatteur de ce rang fortuné 
Al’élevant au-deffiis de ce que je luis né , 

Pour être toujours prêt à rentrer en moi-même ; 
Je girdois ce témoin de ma mifere extrême: 

Et quand l’orgueil fur moi -prenoit trop de crédit. 
Je redevenois humble en voyant mon habit. 
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Voilà tout mon tréfor. Quelquepeu qu’il me coûte ; ' 
Je ne m’en dédis point ; c’eft un tréfor fans doute , 
Puifque lorfqu’on travaille à me facrifier , 

11 vient à mon fecours pour me juftifier. 

Si contre mon devoir c’eft tout ce qu’on oppofe. 
Combien degens , Seigneur ,^’ils faifoient même chofej 
Sachant ce qu’ils étoient , & voyant ce qu’ils font , 
Auroient à votre Cour moins d’orgueil qu’ils n’en ont ! 

C R É S U S , Tirrtne. 

Hé bien ! mes vrais amis, que ce fuccès défoie , 
Vous ne me preffez plus de vous tenir parole ! 

Je vous pardonnerois un effort plus puiffant. 

Pour me faire trouver un coupable innocent ; 

Mais de vous pardonner je me fens incapable, 
Lorfque d’un innocent vous faites un coupable ; 
Pour agir fans aigreur je fuis trop irrité. 

Éfbpe , plus tranquile , aura plus d’équité. 

Sûr qu’il eft toujours jufte en tout ce qu’il ordonne , 

A fon reffentiraent le mien vous abandonne. 

Il ne peut , quoi qu’il fâffe \ après vos duretés , 
Vouscaufer tant de maux que vous en méritez. 
Gardes.) 

Vous , que je laiffe exprès pour garder cette porte , 
Que fans l’aveu d’Éfope aucun n’entre ou ne forte ; 
Et que fon ordre ici puiffe autant que le mieH. 

S CENE 
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SCENE IV. 

\ 

ÉSOPE, TIRRENNE, TRASIBULE, 
GARDES. 

ÉSOPE. 

A. votre tour , Meflîeurs ; vous ne dites plus rien. 
Tantôt vous fouteniez, pour me tirer d’affaire. 
Qu'une fable , à propos , eût été néceflaire ; 

Je vous ai crus. Voyons , pour vous mettre en repos » 
Ce que vous me direz qui puiffe être à propos. 

Que vous avois-je fait pour vouloir me détruire» 

T I R R E N E. 

E|î ! que vous faifions-nous en cherchant à vous nuire! 
Plus de vos ennemis attaquent vos vertus. 

Plus vous avez de gloire à les voir abattus. 

Malgré tout le chagrin dont votre âme eft faifie , 
Vous êtes redevable à notre jaloufie ; 

Aucun de vos amis , le fut-il à l’excès , 

N’a travaillé pour vous avec tant de fuccês. 

Quel honneur plus parfait voulez-vous qu’on vous falTel 

ÉSOPE. 

Il eft vrai. J’Qubliois à vous en rendre grâce ; 

Je dois être content de vos bontés pour moi. 

T 
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TRASIBULE. 

Eft- ce un crime à punir que de fcrvir fon Roi » 
Ayant fu qu’un tréfor , que l’on difoit immenfe , 
Pouvoir de ce Monarque afibiblir la puiflancc » 
Pour ne le pas trahir , nous avons cru devoir , 

En fideles fujets , le lui foire favoir. 

Par bonheur pour l’État , ce font des imppftures. 

Au milieu des tréfors vous avez les mains pures. 
PuiflTe un fi digne exemple un jour être , à l'envi , 
Par tous vos fucceffeurs cxadtement fuivi ! 

, Voilà le plus grand mal dont vous puifliez vous plaindre. 
Celui qui nous menace eft beaucoup plus à craindre, 
par une loi févere entre Créfus & nous , 

Nous ne polTédons rien qui ne doive être à vous, 
Mais ç’eft un foible appât pour une âme fi haute, 

ÉSOPE. 

Si mon mal n’eft pas grand , ce n’eft pas votre foute. 
De votre intention pleinement éclairci , 

Da mienne eft d’imiter l’exemple que voici. 

. V HOMME ET LA PUCE, 

FABLE. 

P AR un homme en courroux la puce un jourfurprife, 
Touchant , pour ainfi dire , à fon moment fotal , 

Lui demanda fa grâce ; Sc , d’une voix foumife , 

« Je ne vous ai pas fait , dit-elle . un fort grand mal. 

U Ta morfure , il eft vrai , me feinble un foible outrage; 
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j> Dit l’homme ; cependant n’efpere aucun pardon : 
î> Tu i<'as fait peu de mal ; mais j’en fais la raifon , 
» C’eft que tu ne pouvois m’en fâife davantage. 

Si j’eulTe été coupable & que j’eufTe eu du bien t 
Ell-il un mal plus grand que l’eût-été le mien ? 

Je dois à votre infuke une peine aufll grande. 

Et mon honneur.... 

» 

■■■■II.... .y 

SCENE V. . 

/ 

UN GARDE, ÉSOPE, TIRRENE, 
TRASIBULE. 

UN GARDE. 

Rodope efl: là qui vous demande. 
Nous n’avons fans^ votre ordre ofé la faire entrer, 

. , É SO PE. 

J’ignore quel fujet peut ici l’attirer : 

Qu’elle' entre.’ ’ . . - ’ 

T I R RENE, 

Elle a pour nous une haine mortelle. 
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SCENE VI. 

RODOPE, ÉSOPE, TIRRENE, 
TRASIBULE, GARDES. 

RODOPE. 

Ma mere attend votre ordre , & je l’attends comme • 
elle. 

Vous l’avez conviée à fouper avec vous: 

Il eft tard. 

ÉSOPE, 

Ce plaifir m’auroit été bien doux : 

Mais qu’à la Cour , Rodope , on eft près da naufrage ! 
Trafibule & Tirrene, à qui je fais ombrage , 

Ont voulu m’accabler fous leurs injuftes coups. 

Si je veux me venger , je le puis. 

RODOPE. 

Vengez- vous. 

Tous deux dans leur patrie , & nous loin de la nôtre y 
Ma faveur les irrite' aulfi bien que la vôtre. - 
Que leur haîne pour nous réjaillifle fur eux ; 

Une faute impunie en fait commettre deux. 

D’un ruifleau qui peut nuire interrompez la courfe ; 

Et pour faire encor mieux , tariflez-en la fource. 

Vous avez le pouvoir , décidez ^ ordonnez. 


r 
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SCENE VII. 


CRÈSUS, ARSINOÉ, ÉSOPE, 
RODOPE, TIRRENE, TRASIBULE, 

‘ GARDES, 

CRÈSUS, 

Hé bien ! Éfope , à quoi les as-tu condamnés ? 

Dans mes premiers tranfports me trouvant trop à 
craindre. 

Je me fuis retiré pour ne pas te contraindre. 

As-tu vengé fur eux tou honneur offenfé ? 

Parle. 

ÉSOPE. 

Je n’ai, Seigneur, encor rien prononcé. 
Peut-être que mon coeqr , pénétré de l’otfenfe , 

Sous le nom de juftice uferoit de vengeance ; 

Et que, de ma rigueur bien loin de me louer;, 

Vous n’héfiteriez pas à me défavouer. 

C R Ê S U S. 

Te défavouer! moi qui t’eftime , qui t’aime. 

Et qui prends à ton fort plus de part que toi-même ! 
Je fuis en ta faveur prêt à foufcrire à tout, 

É S O P E. 

Ils n’ont rien épargné pom* me pouffer à bout. 
Permettez qci’à moa tour > Seigneur , je les y pouffe, 

■ï $ 
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Un outrage eft fenfible , & là vengeance eft douce* 

C R É S U S, 

La tienne eft toujours jufte > ou l'on n’en vit jamais. 

ÉSOPE. 

Me la permettez-vous ? 

C R É S U S. 

Oui , je te la pernrets. 

Venge-toi. Tu le peux. Tu le dois. Je l’ordonne. 
ÉSOPE. 

« « 

Puifqae je puisuferdu pouvoir qu’on me donne, 
Je les condamne donc, duffé-je être trahi, 

A tâcher de m'aimer autant qu’ils m’ont haï. 

, A l’égard de leur bien , loin d’y vouloir prétendre , 
Je Tes condamne auffi , Seigneur , à le reprendre: 
..Si votre ordre contr’eux avoir tout fon effet , 

Leurs enftins fouffriroient d’un mal qu’ils n’ont pas fait. 
Enfin je les condamne à n’avoir de leur vie , 

De l’emploi que j’occupe une imprudente envie : 

Un Miniftre honnête-homme & qui fait fon devoir , 
Eft lui-même accablé fous un fî grand pwjuvoir. 
Quoiqu’avant le foleil > tous les jours il fe leve , 
Jufqu’à ce qu’il fe couche il n’a ni paix ni treve ; 

Et durant la nuit même , attentif à prévoir , 

Le repos de l’État l’empêche d’en avoir. 

Du plus foible parti fouffrez que je me range , 

Et que ce foit ainfi , Seigneur , que je me venge. 
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Ils avoient de la joie à caufer mon malheur ) 

Et j’aurois du chagrin fi je caufois le leur. 

C R É S U S. 

t 

Non, je prétends au moins que leurs biens t’appar- 
tiennent. 

ÉSOPE. 

Que voulez-vous , Seigneur , que fans biens ils de- 
viennent ? 

Etre de qualité fans du bien c’eft un fort , 

Pour peu qu'on ait du cœur , plus cruel que la mort. 

Il fuffic qu’à vos yeux je ne fois point coupable. 

La vengeance facile eft honteufe & blâmable. 

C’eft un honneur pour moi préférable à leur bien^ 
De pouvoir me venger , & de n’en faire rien. 

Tandis que la balance eft encor fufpendue , 

Donnez à vos bontés toute leur étendue. 

Les Rois, comme les Dieux, font faits pour pardonner, 

' T I R R E N E. 

Ah! c’en eft trop. Seigneur, quoi qu’on puiffe or- 
donner , 

Quelque punition qui fuive notre crime , 

La plus dure à fouffrir eft la plus légitime. 

De la bonté d’Èfope étonnés & confus , 

Nous ne pouvons tenir contre tant de vertus. 

TRASIBULE. 

Oui , Seigneur; de fon bien avides l’un & l’autre ^ 
C’eft à lui juftemç nt qu’appartient tout le nôtre. 
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'4|0 ÉSOPE A LA COUR; 

Vous avc 2 fait la loi; nous y fommes fournis. 
ÉSOPE. 

Non ! LaiflTez-moi , Seigneur , acquérir deux amis. 

Si jamais mon fervice eut le bien de vous plaire , 
Accordez-moi , Seigneur , leur grâce pour falaire ; 
C’eft une récompenfe un peu forte pour moi ; 

Mais un Roi doit toujours récompenfer en Roi. 

Par leur confufion , leurs remords , leurs allarmes. 
Leur crime n’eft-ii pas expié ? 

C R É S U S. 

Tu me charmes. 

A remplir tes defirs je n’ai tant héfité , 

Que pour voir jufqu’au bout ta générofifé. 
Trafibule, Tirrene , Éfope vous pardonne: 

Et j’aime à profiter des exemples qu’il donne. 

Quel fujet fut jamais plus utile à fon Roi? 

( A ArfinoiS) 

Mais de tous fes confeils le plus charmant pour moi, 
Madame , c’eft celui que fon zèle me donne , 

De vous facrifier Argie & fa Couronne : 

Plus heureux d’être efclave en de fi beaux liens > 
Que de me voir un jour maître des Phrygiens. 

A R S I N O É. 

Quelle faveur pour moi qu’un pareil facrifice f 
D’Éfope , à qui je dois cet important fervice 
Faites que la fortune arrive au plus haut point. 
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C 0 MÈDI £* 

C R É S ü S. 

Hé ! quel bien puis-je faire à qui n’en cherche point ? 
Je ne fais qu’un plaifir que je lui puifTe faire. 
Comme à toute ma Cour , Rodope a fu lui plaire , 
£t je veux que denytin au même autel que nous...» 

ÉSOPE. 

N ous avons , elle & moi , trop de refpeft pour vous i 
Et le Ciel entre nous , Seigneur, met trop d’efpace. 
Pour ofer accepter une pareille grâce. # 

Ce feroit un orgueil inexcu fable à moi 
De joindre mon hymen à celui de mon Roi. 
Quelques mois de délai, loin de fâcher Rodope...' 


SCENE DERNIERE. 

ATIS, CRÉSUS, ARSINOÉ, ÉSOPE, 
RODOPE, TIRRENE, TRASIBULE, 
GARDES. 

ATIS. 

C 

‘Jeigneur , le Peuple ému demande à voir Éfope» 
On répand dans Sardis des bruits confus 8c fourds. 
Que , pour fa récompenfe , on attente à fes jours. 

CRÉSUS. 

A ce peuple agité viens te faire paroître. 
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'442 ÈSÔPE Z4 LA cour; 

Du jour de ton hymen je te lai(Te le maître. 

Mais pour moi , c’efl: un terme aflez long que demain. 

É S O P E. 

üniflez bien vos cœurs en vous donnant la main. 
Puilfiez-rous , tout un fiècle oubliés par les Parques, 
De la fùveur des Dieux , fans cefle avoir des marques ; 
, Et puilTent vos enfens , aimés & craints de tous 
Voir un jour naître d’eux d’aulTi grands Rois que vou>'< 
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